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TEXTE 


I. PRUL'HON — SA VIE, SES OEUVRES ET SA CORRESPONDANCE (4° article), par 
M. Charles Clément. 
il. Le Trésor p’Hinpesuem, par M. François Lenormant. 


[ll. EXPOSITION DE L'UNION CENTRALE DES BEAUX-ARTS APPLIQUES A L'INDUSTRIE 
— Les Ecoles de dessin, par M. J. Grangedor. 

IV. Bernarpino Lurni (1° article), par M. Georges Lafenestre. 

V. Uy £picrAmMe DE Micner-Ance — La Chapelle des Médicis, par M. Jean 
Rousseau. 

VE. Sainre-Buuve, critique d'art, par M. Philippe Burty. 

VII. Savon pve BRUxELLES, par M. Wallenstein. 


VII. BULLETIN BIBLIOGRAPRIQUE, par M. Frédéric Lock. 


GRAVURES. 


Tête de page d'après un dessin de Prud’hon. Dessin de M. Français, gravure de 
M. Boelzel. Collection de M. Marcille. 

Lettre E empruntée à un livre français du xvie siècle. 

Buste antique en argent; grandeur de l’œuvre. Dessin de M. Gaillard, gravure de 
MM. Hotelin et Hurel. Collection de M. Charvet. 

Coupe du trésor d'Hildesheim. Dessin de M. Gilbert, gravure de M. Yon. 

Patère du trésor d'Hildesheim. Dessin de M. Gilbert, gravure de M. Chapon. 

Vase a boire du trésor d'Hildesheim. 

Grand cratère du trésor d'Hildesheim. Dessin de M. Montalan, gravure de M. Mid- 
derigh. 

Coupe du trésor d'Hildesheim. Dessin et gravure par les mêmes. 

Vase du trésor d'Hildesheim. 

Lettre C tirée d’un livre français du xvie siècle. 

Lettre L tirée d’un livre italien du xv° siècle. 

Vierge par Luini. Presque du cloître de la Chartreuse de Pavie. Dessin de M. Gilbert, 
gravure de M. Chapon. 

Christ par Luini. Fresque du musée du Louvre, gravée par M. Morse. Gravure tirée 
hors texte. 

Statue équestre d’après une gravure attribuée à Léonard de Vinci. 

Michel-Ange en méditation, d'après une gravure italienne du xvit siècle. 

Lettre L tirée d’un livre italien du xvr° siècle. 

Lettre € tirée d’un livre italien du xvi siècle. 

Lande, par M. Chabry. Eau-forte du peintre. Gravure tirée hors texte, 

Temps gris, par Mle Marie Collard. Dessin du peintre, gravure de M. Prunaire. 

Groupe tire des Trentaines de Bertal de Haze, par Leys. Dessin de M. Bocourt, gravure 
de M. Midderigh. 


SPPANCAIS. 


PRUD’HON 


SA VIE, SES ŒUVRES ET SA CORRESPONDANCE 


A M. EUDOXE MARCILLE 


N yous dédiant cet ouvrage je ne fais que 
reconnaitre publiquement ce que je vous 
dois, et céder à un mouvement bien lé- 
gitime de reconnaissance et de justice. 
Héritier, comme M. votre frère, des 
précieuses collections de votre père et 
de son goût passionné pour un maître 
exquis, Vous avez poursuivi son œuvre, 
augmenté, complété ce noble trésor de 
famille; et toutes ces peintures, ces 


dessins, ces documents écrits que vous 
avez rassemblés avec tant de persévérance et de jugement, vous n'avez 
pas hésité à me les communiquer de la manière la plus libérale. Vous 
réservant seulement le travail minutieux et relativement ingrat du cata- 
logue, que vous ne tarderez pas à publier, je l'espère, vous m’ayez aban- 
donné la tâche plus agréable de la biographie et de l'appréciation des 
œuvres. C’est donc à vous que je suis redevable de la plus grande partie 
des éléments de ce livre, et, je le dis sans feinte modestie, n’était le se- 
cours que vous m'avez prêté, j'aurais hésite à l’entreprendre. 

Aussi me paraît-il naturel de m'adresser à vous pour expliquer la 
manière dont j'ai conçu mon travail, et pour répondre d'avance aux ob- 
jections que l’on ne manquera pas de faire à la méthode que j'ai suivie. 
Lorsqu'il s’agit d'hommes qui ont joué un grand rôle et dont l'activité 
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s’est portée sur des sujets d’un intérêt général : politique, science sociale, 
histoire, littérature, le biographe peut généralement puiser dans les 
mémoires contemporains, les recueils de correspondances, les documents 
imprimés de toute sorte, et résumer dans des appréciations rapides les 
grands traits de son modèle en se bornant à indiquer d’un mot les pièces 
à l'appui. Pour l'artiste, au contraire, pour celui dont les contemporains 
se sont peu occupés, il doit en être autrement. Il faut porter la lumière 
sur tous les points, sauver de l'oubli tout ce qui mérite d'être con- 
servé, rassembler et incorporer au récit de la vie et aux jugements 
sur les œuvres les correspondances et les renseignements qui peuvent 
jeter du jour sur la figure que l’on veut peindre, et laisser à d’autres plus 
heureux le soin de reprendre un pareil travail et d’en tirer les éléments 
d’un livre mieux conçu au point de vue purement littéraire. Prud’hon est 
mort depuis plus de quarante ans; les témoins immédiats commencent 
à être rares. Cependant la tradition est encore vive, nette, précise. C’est 
le moment de la saisir et de la fixer. Dans certains cas, il faut de gaieté 
de cœur laisser à mordre aux pédants, et même aux bons juges. Sans 
m’astreindre donc à suivre un plan préconcu et les lois de composition 
qui, d'après les rhétoriciens, doivent présider à la confection d’un livre, 
je me suis laissé gouverner par la matière, par les reaseignements oraux 
ou écrits quelques fois surabondants, d’autres fois bien insuffisants que 
j'ai pu réunir. Le commencement de la vie de Prud’hon n’est pour ainsi 
dire connu que par ses lettres; je n’ai pas hésité à publier toutes celles 
qui m'ont paru présenter quelque intérêt, avant qu’elles ne soient dis- 
persées ou perdues, et sans ignorer qu’en agissant ainsi je m’expose au 
reproche d'avoir fait un livre surchargé, sur un point, de documents trop 
nombreux. Plus tard, c'est l’artiste qui se montre par des œuvres admi- 
rables et répétées; je laisse alors parler les peintures et les dessins. Enfin 
ce sont surtout les souvenirs et les récits des contemporains qui m'ont 
servi à peindre les dernières et déclinantes années. 

Péché confessé est à moitié pardonné, dit-on, et j'espère que mon 
humilité me vaudra l’indulgence : une étude ainsi comprise présentera 
quelques parties languissantes et arides, c’est entendu; mais mon but 
serait atteint sije parvenais à donner au lecteur le désir d'étudier Pru- 
d’hon en détail comme je viens de le faire moi-même, Cette année, que 
j'ai consacrée à voir, à revoir, à savourer tant d'œuvres charmantes, me 
restera comme une de ces époques heureuses et pour ainsi dire lumi- 
neuses qui forment une date dans l’existence, et dont le souvenir ne 
s’eflace ni ne s’aflaiblit même jamais. On ne peut vivre un peu long- 
temps avec Prud'hon sans éprouver une sorte de fascination, un véri- 
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table enchantement, une délicieuse ivresse. Chez lui les plus rares, les 
plus touchantes, les plus séduisantes facultés de l'âme : l'imagination, 
la sensibilité, sont au plus haut point. D’autres ont peut-être visé plus 
haut, ont représenté des idées plus grandes, plus mâles, plus générales ; 
mais je ne connais aucun peintre ni aucun poëte qui aient créé un monde 
plus idéal, plus féerique et plus personnel que celui où Prud’hon nous 
entraine après lui, 

Ce n’est pas tout : les arts ne servent pas seulement à charmer; on 
en peut tirer des inductions sérieuses et plus hautes. Le philosophe qui 
méconnaît leur importance néglige un des termes principaux du grand 
problème qui s’agite dans le monde et en nous. C’est une des belles pré- 
rogatives des études que nous poursuivons, Monsieur, qu’elles nous re- 
tiennent dans une sphère élevée où nous trouvons des preuves nom- 
breuses et irréfragables de la nature supérieure de l'espèce humaine. Mon 
Dieu, je ne m'inscris contre aucune des découvertes de notre temps et je 
suis prêt à admettre tout ce que la science établira. Je ne voudrais sur 
aucun point me faire de roman: nous sommes ce que nous sommes. Je 
ne me sens pas abaissé par notre étroite parenté avec l'animal. S'il 
m'était prouvé que notre organisme ne se distingue des autres orga- 
nismes que par un plus haut degré de perfection, que nous sommes les 
produits des mêmes forces physiques, de ces éléments extérieurs dont on 
peut nous donner les lois rigoureuses, que nous descendons par des 
transformations poursuivies pendant des siècles sans nombre des êtres 
les plus inférieurs de la création, il faudrait bien l’admettre. Mais il 
m’est bien permis de recueillir avec soin et avec une satisfaction que je 
ne veux pas dissimuler les arguments que je trouve si fréquemment sur 
ma route et qui établissent non-seulement la supériorité de l’homme 
sur l’animal, mais les différences radicales qui l'en distinguent. Ce n’est 
pas uniquement aux naturalistes que ces arguments répondent; c’est 
surtout à quelques historiens et à quelques philosophes qui ont repris, 
exagéré et faussé les idées si justes de Herder et d’Augustin Thierry, 
relatives à l'influence des circonstances extérieures sur la constitu- 
tion des races et des individus. Dans le domaine des arts tout au 
moins, sur lequel je me place exclusivement aujourd'hui, cette étroite 
théorie, qui a pris dans ces derniers temps, sous la plume @habiles 
écrivains, la précision d’une formule géométrique et qui a la prétention 
d'expliquer l’homme et son œuvre comme on explique l’arbre et ses 
fruits, ne soutient pas un moment l'examen. Ces doctrines, qui rendent 
compte de tout et avec tant de simplicité ressemblent fort aux remèdes 
héroïques, aux panacées universelles qui ne guérissent de rien. L'homme 
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est un étre complexe, divers, dont le caractere particulier est précisé- 
ment cet impréva, ce quelque chose de personnel et de spontané qui 
échappe a l'analyse, qui nest pas renfermé dans la recette, qui ne 
rentre pas dans la formule. Ce sont ces traits si fortement marqués 
dans les grands caractères, dans les grands génies, — le sentiment reli- 
gieux, le sentiment poétique, le goût, la soif ardente, la passion de la 
vérité, de la beauté, de la perfection, de ce qui n’existe pas, de ce qui 
résiste toujours à nos efforts, — qui constituent les ressorts fondamen- 
taux de l’âme de l’artiste. 

Je le sais, hélas! notre liberté n’est que relative. Sans parler de ce der- 
nier fond, de ce lointain angoissant et obscur, où la pensée va se heurter 
à la fatalité de la naissance, de ces facultés physiques et morales que nous 
apportons avec nous et dont nous ne pouvons pas modifier compléte- 
ment les données primordiales, nous sommes encore, il faut bien en 
convenir, influencés, et, plus que cela, tyrannisés par les circonstances 
extérieures, — race, climat, nourriture, habitudes, éducation, qui agis- 
sent puissamment sur les éléments de notre être. Et cependant, vis- 
à-vis du monde et de lui-même l’homme joue le rôle d’un agent libre; 
il a sur la nature et sur son propre esprit une action qui n’est pas indif- 
férente. Cette action sur lui-même et sur le milieu qui l’environne est le 
trait essentiel qui le distingue du reste de la création, et plus il est grand, 
plus il échappe à la contrainte qui pèse fatalement sur les êtres inanimés 
et qui gouverne presque exclusivement le vulgaire. L'homme supérieur 
par la conscience, par le caractère ou par le talent se mêle à ses con- 
temporains, se trempe dans la puissante réalité; mais il domine la tourbe. 
imbécile comme ces grands arbres, épars dans la plaine, qui diffèrent 
non-seulement par la hauteur et par la majesté, mais par le port et par 
le feuillage, de tout ce qui les entoure, et qui donnent au paysage son 
caractère et sa beauté. Il ne vit pas d'emprunt; il donne plus qu’il ne 
reçoit. C'est un soleil qui répand autour de lui la lumière et la chaleur. 
Le peintre, le sculpteur, aussi bien que le philosophe ou le poëte, ap- 
partiennent à une race déterminée; ils ont des caractères identiques. Ils 
sont doués, les uns et les autres, de certaines aptitudes, de certains in- 
stincts; vivant au milieu de gens dont ils partagent les habitudes, les 
passions, les idées, les goûts, leurs œuvres, quelles qu'elles soient, au- 
ront une empreinte commune, un air de famille qui suffira pour marquer 
leur origine et leur date. Elles sont le fait d’une civilisation et d’une 
époque précises, une manifestation du temps et du lieu où elles se sont 
produites. Ges philosophes, ces poëtes, ces artistes participant aux préoc- 
cupations de leurs contemporains, modèleront leurs œuvres dans une 
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certaine mesure, tout au moins d’après les idées régnantes, de sorte que 
l’on peut dire non-seulement que ces œuvres auront un air de parenté, 
mais qu’elles subiront peu ou beaucoup l'influence du milieu, de la tem- 
pérature morale où elles prennent naissance. Mais ce qui fait le fond chez 
la foule et chez homme médiocre n’est chez le grand artiste que tout 
extérieur et sans importance. Les mœurs et les idées d'une époque se 
réfléchissent dans les tableaux et dans les statues de cette époque comme 
dans sa littérature et dans sa politique. Elles leur donnent la forme, 
"habit, même quelques caractères plus importants et plus profonds, mais 
elles ne les créent point et ne les expliquent pas dayantage. Aussi voyez 
ce qui se passe. L'industrie répond aux exigences du grand nombre; elle 
fournit des meubles, des ornements, des objets de toute sorte appropriés 
aux usages de la vie, qui représentent exactement les besoins et les goûts 
de telle classe ou de telle race, vivant à une époque et dans un climat dé- 
terminés. Il suffit d’un morceau de poterie, d’un pied de fauteuil, du 
moindre bout d’étofle, pour déterminer les habitudes et les préférences 
des gens qui ont possédé les objets dont nous retrouvons les fragments. 
Nous n'avons affaire ici qu'à des artisans, instruments presque passifs 
qui font ce qu'on leur demande et ne mettent que bien peu de chose 
d'eux-mêmes dans leur œuvre. Montez quelques degrés, vous trouverez 
des hommes habiles, rompus a la pratique et au métier, doués souvent d'un 
sentiment pittoresque distingué et de quelques-unes des facultés de l'ar- 
tiste, mais qui ne sauraient marquer leur ouvrage d’une originalité qui leur 
manque, ni imposer a leurs contemporains des idées qu’ils n’ont pas. Ils 
sont les instruments plutôt que les directeurs du goût public, et leurs 
travaux, documents précieux et piquants pour l'historien, n’ont qu'un 
médiocre intérêt pour l'artiste. Mais lorsque vous arrivez à ces grandes 
figures originales et puissantes, flambeaux et orgueil de l'humanité, ou à 
celles plus modestes qui, au milieu des défaillances d’une nature com- 
mune, ont quelques-uns des traits caractéristiques du génie, quelques 
lueurs sublimes, tout change. La mer monotone et houleuse vient se 
briser en vain contre ces rochers. Les vents et les vagues n’y peuvent rien. 
S'ils n’échappent pas complétement à l'influence des éléments qui les 
assiégent, ils gardent cependant leur physionomie assez intacte pour qu'il 
ne soit pas possible de les méconnaitre. 

Ouvrons l’histoire, et, sans sortir de l’époque moderne, voyez tous 
ces grands artistes qui, bien loin de se faire les interprètes dociles et 
passifs de leur temps, ont suivi avec indépendance leur inspiration person- 
nelle. Quels sont les peintres, par exemple, qu'a produits cette Espagne in- 
tolérante, sombre, cruelle et mystique des xv° et xvi° siècles? Herrera le 
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Vieux, Zurbaran, Morales, Alonzo Cano, correspondent assez bien aux opi- 
nions et aux passions de leur pays et de leur temps. Mais pour les trois 
grands peintres de l’école espagnole, pour les seuls qui comptent, apres. 
tout, il en est tout autrement. Les plus belles œuvres de Ribera sont pré- 
cisément celles où il échappe le plus complétement à l'influence de ses con- 
temporains. Velasquez est un portraitiste : le plus élégant, le plus fin, le 
plus distingué des peintres de cour. Quant à Murillo, il est le plus douce- 
reux, le plus fade, le plus écœurant des artistes religieux. Et la Hollande! 
Dans cette patrie du flegme, du bien-être, des habitudes monotones, ré- 
glées, honnêtes, où le climat humide, la nourriture abondante, le genre de 
vie sédentaire, donnent de l’épaisseur au corps et de la lourdeur à lesprit, 
que trouvons-nous ? Les petits Flamands, sans doute, dont le faire minu- 
tieux et soigné, les sujets vulgaires, les types laids et grossiers reflètent 
exactement la nature et les goûts de leurs compatriotes. Mais j'avoue que 
Rembrandt, le peintre sublime, qu'aucun autre n’a surpassé dans l’ex- 
pression des sentiments pathétiques, m'étonne un peu déjà. Rubens 
davantage. Quoique nourri de viande grasse et de bière épaisse, il est le 
plus emporté, le plus verveux des dessinateurs, le plus éclatant, le plus 
audacieux des coloristes. Teniers, Metzu, Terburg, de leur côté, ne man— 
quent pas de finesse, d'élégance et d'esprit. Puis, que ferons-nous des 
peintres mystiques de l’époque précédente : des van Eyck, des Roger 
de Bruges, des Memling? L'état social, les idées ont changé, je le sais, 
et il faut en tenir compte. Est-ce assez pour expliquer une direction 
et des aptitudes aussi radicalement différentes? Florence nous fourni 
rait des arguments tellement décisifs, qu’il est à peine nécessaire de sy 
arrêter. Léonard, Michel-Ange, Raphaël, sont nés dans le même pays, 
ont vécu à la même époque, ont sucé le même lait, reçu la même édu- 
cation. Ils ont sans doute des caractères communs ; mais il serait difficile 
de trouver trois génies plus différents entre eux et plus dégagés des cir- 
constances extérieures. Enfin que se passe-t-il chez nous? Notre glorieux 
xvii’ siècle va répondre. C'est un peintre habile et médiocre qui acca- 
pare l'attention, les travaux et le succès. Lebrun est l’homme du siècle. 
Il exprime à merveille les goûts fastueux, le pédantisme, la grandeur 
théâtrale qui régnaient alors à Versailles et à Paris. Pendant qu’il triom- 
phe, accablé de louanges et d’honneurs, le tendre Lesueur mourait inconnu 
et misérable, notre grand Poussin fuyait Paris, où il n’avait trouvé que 
mecomptes et que dedains, et rejoignait à Rome Claude Lorrain, à qui sa 
patrie ne devait rendre qu’une tardive justice. 

Que faut-il conclure? Que le génie est comme l'esprit de Dieu : il 
souffle où il veut. On aura beau faire pour l’enfermer dans d’étroites 
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formules, il déjoue les raisonnements les plus spécieux et leur donne à 
chaque pas les plus flagrants démentis. Le talent, apanage des natures 
plus faibles, subit plus docilement la pression des circonstances exté- 
rieures, et celles-ci dominent absolument dans les manifestations subal- 
ternes où l’art se confond avec l’industrie. 


La France, au commencement de ce siècle, présente un spectacle plus. 
concluant encore que tous les exemples que nous avons donnés. Le grand 
David prête une forme pittoresque arrêtée aux idées de son temps, qu'il 
ne subissait pas, puisqu'il en fut un des promoteurs et qu’elles corres- 
pondaient exactement à la nature de son génie. Quant à Prud’hon et à 
Géricault, il est impossible d'imaginer un contraste plus complet que 
celui qu'ils font avec David et entre eux. Prud’hon et Géricault ne se 
ressemblent que par la grandeur de leur talent et par leur sincérité. Ils 
sont aux deux pôles : aux deux extrémités du clavier des sentiments 
humains. Ce sont pour ainsi dire des génies complémentaires. L'un 
représente la force, l'élément male, précis, puissant; l’autre, la grâce, 
l'élément féminin, la tendresse, la rêverie. Géricault étonne et subjugue ; 
Prud’hon séduit. Essayez donc de résister à ce magicien et de raisonner 
avec lui! On a beau se débattre et se défendre, on en tombe amoureux. 
Il a traité quelques sujets sérieux. Il y a mis son talent, son sentiment si 
délicat, si distingué, si particulier de la forme humaine, et aussi le pa- 
thétique, la passion qui débordait de son âme agitée et profonde. C’est 
cependant dans les sujets antiques, dans ceux qui donnent toute liberté 
à sa fantaisie qu’il est admirable et unique! Dès qu'il peut s'échapper il y 
va, comme le papillon à la fleur, d’un vol rapide, d’un essor naturel, et 
il en rapporte le miel de l'Hybla. S'il est moderne par la sensibilité exquise, 
pénétrante, il faudrait retourner jusqu'aux Grecs pour trouver rien qui 
ressemble à sa conception poétique et pittoresque. C’est un compa- 
triote de Théocrite, un Longus de génie. Il nous transporte par des fic- 
tions charmantes au temps de la jeunesse du monde, dans les vergers de 
Syracuse, au bord de l’Anapo, sous les papyrus ondoyants, près des 
pommiers fleuris où l’ardente cigale chante incessamment. Il évoque les 
divinités terrestres : Vénus, le doux Amour, Psyché, Léda, Zéphire, les 
Muses, les Saisons, les Heures, alors que ni le vice, ni la vertu, n’habi- 
taient encore notre triste terre. Acceptant le goût de son temps pour 
l’allégorie, il a tiré de motifs fades, prétentieux, quintessenciés des 
compositions originales et exquises. Sa muse aimable ne chante 
que l’éternelle, la divine jeunesse. 11 ne sort pas du cercle fortune. Il va 
des premiers gazouillements de l’enfant aux premiers chuchotements 
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de l'amour: des violettes aux premières roses. Dans des scènes 
éclairées d’une lumière élyséenne, il représente la volupté décente : 
l’homme s’abandonnant sans contrainte, mais sans grossièreté, sans vul- 
garité, aux plaisirs naturels. Il fait délicieusement vibrer en nous ces 
cordes intermédiaires de l’âme, si nombreuses, si puissantes, si déliées, 
qui tiennent autant du sentiment que de la sensualité. Sur ce terrain il 
est maître absolument, et on peut le placer sans crainte au nombre des 
artistes que le temps n’atteindra pas, qui survivront aux changements de 
la mode, aux naufrages du goût : — un des rares immortels. 


Fleurier, 30 juillet 1869. 


PREMIÈRE PARTIE 


(1758 à 1784) 


Pierre Prud’hon naquit dans la petite ville de Cluny, département 
de Saône-et-Loire, le A avril 17581. Son père, Christophe Prud’hon, 


1. La plupart des biographes de Prud’hon se sont trompés sur la date de sa nais- 
sance. Voïart (Notice historique, etc., 1824); Quatremère de Quincy (Wotice histo- 
rique lue à l’Institut, le 2 octobre 1824; Moniteur universel, 18 octobre 1824); 
M. Charles Blanc (Histoire des Peintres ); Arsène Houssaye (/’Artiste, 7 jan- 
vier 1844), le font naître le 6 avril 1760. Delécluze (Louis David, p. 303) donne 
1765 ; Eugène Delacroix (Revue des Deux Mondes, 1° novembre 1846), le 6 avril 1759. 
En présence de l’acte authentique, le doute n’est plus possible. Prud’hon est bien né le 
4 avril 1758, comme le prouve son extrait de baptème que je transcris tout au long. 


BAPTEME DE PIERRE PRUDON, NE LE 4 AVRIL 1758. 


Extrait des registres des baplémes, mariages et sépultures de la paroisse de 
Saint-Marcel de Cluny, arrondissement de Macon, département de Saône-et- 
Loire. 

Ce jourd’hui quatre avril mil sept cent cinquante huit, je prêtre curé de la paroisse 
de Saint-Marcel de Cluny, ai baptisé Pierre, fils de Christophe Prudon, tailleur de 
pierres, et de Françoise Piremol, sa femme, né ce même jour. 

Son parrain à été Pierre Moreau, marchand épicier, et sa marraine, dame Ursule 
Mutin, épouse de sieur François Blais, marchand de drap, tous de ladite ville sous- 
signés avec moi. 

Signé au registre : Mutin-Blais, Moreau et De Laporte, curé. 

Le maire de la ville de Cluny certifie l'authenticité. 


Cluny, 14 décembre 1852. PHILIBERT, adj. 
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avait épousé, le 9 novembre 1733, Francoise Piremol, qui lui donna dix 
enfants *. Pierre était le dernier. La maison qu’habitait cette nombreuse 
famille existe encore; elle est située au fond d’une impasse, sur la paroisse 
de Saint-Marcel. C’est un petit bâtiment de chétive apparence, mais qui n’a 
pourtant rien de triste ni de misérable. Il ne renfermait que deux ou trois 
pièces : en bas, une cuisine dont la porte, élevée de trois marches, se 
fermait au moyen de volets de bois; à côté et à gauche, une chambre 
qui s'ouvre à ras du sol par une porte.vitrée; plus à gauche encore, une 
autre porte grossière de pressoir ou d’écurie. Au premier, on voit une 
seule fenêtre assez grande, et plus haut, immédiatement sous le toit, 
couvert de tuiles creuses, une lucarne presque carrée ?. Un vieux cep de 
vigne, qui doit être l'aîné de Prud’hon, jette ses bras incultes le long des 
parois du modeste nid d’où s’est envolé l’enchanteur. Prud’hon était 
très-jeune lorsqu'il perdit, dans l'espace de quatre mois, son père et sa 
mère ?, dont il était le préféré. « Elle l’aimait avec une telle passion, dit 
M. Voiart, l'ami et le premier biographe du peintre, qu’elle craignait de 
le perdre de vue un seul instant. Cette sollicitude maternelle influa sur 
son caractère, car il conserva toute sa vie cette douceur de mœurs et 
cette aménité, apanage du sexe qui présida à sa première éducation. » 
Comme un grand nombre d'hommes diversement distingués ou illus- 
tres, Prud’hon fut en effet deux fois le fils de sa mère : fils de ses en- 
_ trailles et davantage encore de son cœur tendre et passionné. On ne peut 
douter qu’elle développa dans la jeune âme de son enfant bien-aimé cette 
délicatesse exquise, cette sensibilité extréme, presque maladive, où il 
puisa ses chefs-d’œuvre, mais qui fut la source de ses malheurs. 
Prud’hon resta sous l’œil maternel jusqu'à sept ou huit ans sans qu’on 
se soit, semble-t-il, occupé en aucune manière de son instruction. Il 
jouait et courait avec les enfants de son âge, et sa principale occupation 


1. Les mêmes auteurs qui, en suivant vraisemblablement la version de Voïart, se sont 
trompés à l'égard de la naissance de Prud’hon commettent également une erreur lors- 
qu’ils donnent treize enfants au pauvre tailleur de pierres. Il n’en avait que dix, ce qui 
est déjà bien honnête. Voici les noms et la date de leur naissance : 


Philibert, 24 décembre 1735. — Jeanne-Françoise, 21 juin 1737. — Catherine, 
94 mai 4739. — Gabriel, 4 juin 1740. — Marie, 19 mars 1746. — Autre Marie, 
29 novembre 1748. — Claude, 7 septembre 1751. — Louis, 15 novembre 41753, — 


Autre Francoise, 2 mars 1756. — Pierre, 4 avril 1758. 

2, Voir une jolie vignette de cetle maison dans le Magasin pittoresque, 
mai 1857. 

3. Les biographes font mourir le père de Prud’hon lorsque celui-ci était en bas 
âge, et sa mère plusieurs années plus tard. C’est une erreur comme on le verra par une 
jettre inédite de Prud’hon à M. Fauconnier, écrite de Turin, et que l’on trouvera plus 


loin. 
Il, — 2° PÉRIODE. 49 
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était d’aller avec eux chercher du bois dans la forêt des Bénédictins de 
Cluny. Le soir, il revenait chargé de son fagot, avec lequel la mére faisait 
cuire le souper de la famille. Les choses pouvaient continuer ainsi: Prud’- 
hon serait devenu tailleur de pierres comme son père. Mais son bon 
génie intervint sous la figure du curé Joseph Besson, qui le rencontra un 
beau jour, et fut tellement charmé par son air intelligent et ouvert qu’il 
le prit comme enfant de chœur pour servir la messe et lui donna les 
premiers rudiments. Prud’hon conserva toute sa vie la plus vive affection, 
la plus respectueuse reconnaissance pour son premier protecteur; en 
1788, 4 son retour de Rome, il en fit un portrait en buste peint a la cire, 
qui, apres étre resté jusqu’a ces derniers temps dans la famille du 
digne curé, appartient aujourd'hui à la riche collection de M. Eudoxe 
Marcille. À l’époque où Prud’hon exécuta cet ouvrage, le curé Besson 
pouvait avoir une soixantaine d’années. Ses cheveux sont blancs, mais 
les rides marquent à peine sur cet aimable et bienveillant visage; lil 
surtout est affectueux et charmant. C’est à ce brave homme que nous 
devons peut-être notre grand peintre; il lui servit en quelque sorte de 
père, et nous le verrons encore intervenir dans plusieurs circonstances 
importantes de sa vie. 

Le curé Besson ne tarda pas à remarquer les rares dispositions de 
l'enfant. Ne se trouvant pas capable de le mener plus loin, il l'envoya 
chez les moines de Cluny, qui avaient un enseignement gratuit, et lui fit 
donner quelques leçons de dessin. Le jeune homme n'avait pas besoin 
qu'on le poussat dans cette voie. Il couvrait ses cahiers de croquis à la 
plume et modelait de petites figures en terre ou en bois. Une fois il tailla 
avec son canif, dans du savon blanc, les personnages de la Passion, et 
lui-même racontait qu’à son retour de Rome, ayant retrouvé ces ouvrages 
de son enfance, il fut surpris du mouvement et de l'expression qu’il avait 
su leur imprimer. 

Les tableaux de l’abbaye, qui pourtant n’étaient pas des meilleurs, 
firent sur lui la plus vive impression. IL avait quatorze ans. Son goût 
pour la peinture prit tout à fait le dessus. Dans son impatience, il faisait 
des pinceaux avec des poils qu’il arrachait aux chevaux, et des couleurs 
avec les sucs des plantes et des fleurs. C’est avec ces instruments gros- 
siers qu'il cherchait à imiter les tableaux qu’il avait sous les yeux. Un 
moine lui dit un jour : « Vous ne réussirez pas, ils sont peints à l'huile. » 
Et Prud’hon, après de nombreux et inutiles essais, trouva enfin, et tout 
seul, le moyen de peindre de cette manière . 


1. J'extrais une partie des détails qui précèdent de deux lettres inédites adressées 
par M. Dumont Champton, receveur municipal de la ville de Cluny et des hospices, 
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C'est probablement à cette époque qu'il faut rapporter la curieuse 
peinture que M. Marcille père déterra dans le grenier de M. Charton, 
notaire à Cluny, petit-fils du chapelier pour lequel cette enseigne fut 
faite par Prud’hon; car il s’agit d’une enseigne, et elle est si grossière, 
que les peintres qui s’adonnent à ce genre aujourd’hui la désavoueraient 
certainement. Qu'on se représente un panneau ayant la forme d’un car- 
touche. Au milieu se trouve une sorte de cuve dans laquelle deux ouvriers, 
en manches de chemise, plus roides que des mannequins, plongent les 
bras et foulent le feutre. De chaque côté sont des chapeaux de toutes les 
formes et de toutes les couleurs; au centre, au-dessous de la cuve, on voit 
une tête de satyre, au-dessus et tout à l’entour courent des guirlandes 
de roses. Enfin, dans le bas, se lit l'inscription dont nous conservons l’or- 
thographe: « Charton, M°° chaplier, vend toutes sortes de chapeaux fins 
et autres». Cette peinture appartient à M. Eudoxe Marcille. Elle est gro- 
tesque, et il faut de la bonne volonté pour apercevoir dans quelques tons 
argentins des chemises des deux personnages les rudiments de la char- 
mante couleur de Prud’hon. Mais c'est une relique : c’est un premier 
effort d’un enfant de génie, et on ne peut le voir sans émotion. 

Le curé Besson suivait avec un intérêt touchant et une anxiété toute 
paternelle les travaux et les progrès de son protégé. Chaque fois que 
l'abbé Sigorgue, grand vicaire de Ms Moreau, évéque de Macon, venait 
à Cluny, il ne manquait pas de lui signaler les rares et précoces disposi- 
tions du jeune peintre, et les moines confirmaient ses dires et appuyaient 
chaudement ses recommandations. On finit par parler de Prud’hon au 
prélat, qui le prit sous sa protection, se chargea de lui et l’enyoya à 
Dijon, où il le confia à Devosge. Prud’hon avait alors seize ans. 

Francois Devosge était un artiste de mérite et un homme plein de 
discernement et de cœur. Il aimait passionnément son art, et réalisa, 
dit-on, sa modeste fortune pour créer à Dijon une école de dessin et de 
peinture qu’il dirigea avec un grand succès et entretint à ses frais, pen- 
dant plusieurs années, jusqu’au moment où les États de Bourgogne, frap- 
pés de l'importance de cette institution et des bons résultats qu’obtenait 
le professeur, prirent cette école sous leur protection, lui accordèrent une 


l'une (4 janvier 1853) à M. Marcille père, l’autre (16 février 1863) à M. Marcille fils. 
Ces deux lettres ont une grande importance, et j'espère que M. Marcille les publiera 
in extenso à la suite du catalogue de l'œuvre de Prud’hon qu'il prépare. M. Dumont 
est en effet un petit-neveu du curé Besson, et, au moment où il écrivait sa première 
lettre (1833), son père et un ami de la famille, abbé Lebault, le premier âgé de quatre- 
vingt-trois ans, le second de quatre-vingt-cinq, vivaient encore et lui ont fourni ces 
précieux renseignements sur l’enfance et sur la première jeunesse de Prud’hon. 
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subvention et fondérent un prix triennal qui consistait dans lenvoi à 
Rome du vainqueur pour une période de trois ans. Une étroite et recon- 
naissante amitié lia Prud’hon à son maitre, comme le témoignent plu- 
sieurs lettres que nous aurons l’occasion de donner. Devosge forma plu- 
sieurs bons élèves, entre autres : Doyen, Ramey, Petitot, Granger, Gaule 
et Rude. Prud’hon lui doit beaucoup, non-seulement parce qu'il lui 
enseigna les rudiments de l’art et qu'il ne cessa de le diriger, de l’encou- 
rager, de lui servir de confident et de conseil, mais parce que, chose 
singulière, le professeur presque inconnu semble avoir eu sur le style de 
son élève une influence décisive. Des gravures d’après ses tableaux mon- 
trent en effet des traces du sentiment si particulier, si personnel de 
Prud’hon, et Eugène Delacroix a remarqué avec raison que c’est une 
gloire d'avoir imprimé à une aussi belle imagination un caractère et 
comme une marque que l’on retrouve dans tous ses ouvrages *. 

Les premiers essais de Prud’hon ne nous sont point parvenus, et il est 
probable qu'ils ne méritaient guère d’être conservés. On pourrait cepen— 
dant rapporter à cette époque deux croquis bien informes encore qui ont 
été gravés en fac-simile par le baron de Joursanyault. L'un représente 
une petite fille qui donne à manger à sa poupée, l’autreune femme qui file 
au rouet. Il est inutile de s'arrêter à ces deux dessins. Le tendre et pa- 
thétique Prud’hon n’existe encore à aucun degré, et je ne m'explique pas 
qu'un homme aussi compétent qu'Eugène Delacroix ait pu écrire : « Son 
talent semble n’avoir pas eu d'enfance, et en examinant tout ce qui a été 
recueilli de ses ouvrages, on ne voit presque point de transition entre les 
informes essais de l’élève et les productions achevées du maître. On 
trouve dans les cahiers sur lesquels il dessinait au sortir de l’école le 
germe de ses plus belles inventions. Son exécution même n’a point varié 
depuis ses premières études, et c’est un caractère de plus qui le place à 
côté des grands maîtres ?. » Prud’hon fut au contraire un génie tardif. 
Ce n’est que vers trente ans qu’il devint le grand artiste que nous con- 
naissons et que nous admirons. Ce que l’on peut dire, c’est que dès qu'il 
se fut trouvé lui-même et reconnu, il se posséda complétement et qu’il 
arriva d’un bond à une hauteur qu’il n’a pour ainsi dire pas dépassée. 


1. Devosge mourut, en 1811, professeur et directeur de l’école que le gouverne- 
ment impérial organisa et soutint. Son fils, Anatole Devosge, lui succéda. Il oecupa 
cette position pendant quarante ans, et mourut en décembre 1850. Par son testament, 
il fonda un prix annuel de dessin et légua à sa ville natale tous les dessins et toutes les 
peintures de son cabinet, entre autres un très-beau portrait de son père, par Prud’hon. 
(Annales de l’art francais, t. V.) 

2. Revue des Deux Mondes, 1°* novembre 1846, p. 433. 
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Du reste, ses études à Dijon furent interrompues de la manière la plus 
déplorable. Il avait, paraît-il, laissé à Cluny une de ces liaisons de jeune 
homme que le hasard noue et qu’un oubli mutuel ne tarde pas d'ordinaire 
à dénouer. Nous ignorons quelle raison puissante put l’engager à contracter 
une union mal assortie qui devait troubler et empoisonner sa vie jusqu’au 
bout : peut-être une promesse, peut-être davantage, car son fils Jean 
naquit, suivant toute vraisemblance, l’année même du mariage, et c’est 
le curé Besson, dont les conseils poussaient sans doute son élève à ac- 
complir strictement un engagement précis ou moral, qui procéda à la 
cérémonie. Il se pourrait aussi que Prud’hon eut obéi à un mouvement 
dambition et de vanité : la jeune fille qu'il épousa, Jeanne Pennet, était 
en effet la fille d’un notaire royal, et par conséquent d’une condition bien 
supérieure à la sienne. Deux détails minimes, mais caractéristiques, me 
feraient pencher pour cette hypothèse. C'est après son mariage qu'il 
ajouta à son prénom de Pierre celui de Paul (sans doute en souvenir de 
Rubens) que l’on trouve intercalé dans l’acte authentique que nous 
transcrivons ‘, C'est aussi apres 1780 qu'il introduisit une À et une 
apostrophe dans son nom, qu'il avait orthographié jusque-là Prudon, 
comme son père. Quoi qu'il en soit, les contemporains sont unanimes 
à représenter cette union comme tout à fait indigne de lui, et con- 
tractée en vue de réparer une faute et par un sentiment d'honneur. 
Je ne veux pas insister sur ce triste sujet, je préfère donner la parole 
à Voiart, qui a beaucoup connu Prud’hon et a certainement recu ses 
confidences. Il n’est pas probable qu'il ait rien exagéré, et il est aussi 
catégorique que possible. « Cependant, dit-il, cette sensibilité précoce 
qui présidait à ses conceptions pittoresques se développait encore d’une 
autre manière dans son âme aimantée. À peine sorti de l’enfance, il con- 
cut une passion pour un objet peu digne de le fixer. Il contracta une 
union mal assortie pour réparer les torts de l'amour, et l'honneur a 
dix-huit ans ? eut plus de pouvoir sur sa volonté que toutes les repré- 
sentations de ceux qui sintéressaient à son talent et à sa fortune. Ce 
fatal hymen fut pour lui une source de chagrins qui empoisonnèrent ses 
plus belles années; et lui-méme, peu de jours aprés son mariage, pré- 
sagea qu'il serait le plus malheureux des hommes; mais, doué d’une 
force d'âme peu commune, il se résigna, et, s’armant de philosophie et 
de courage, il se livra de nouveau, et avec plus d’ardeur encore, à l’art 


4. C’est bien évidemment une surcharge: l'encre et l'écriture ne sont pas les mêmes 
que dans le reste de Pacte. 
9, En juin 1778, Prud’hon avait près de vingt ans. 
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. i 1 
qui fut dans tous les temps sa plus douce et sa plus grande consolation *. » 
La cérémonie nuptiale fut célébrée, comme nous l'avons dit, par le 
curé Besson, le 17 juin 17782. Il paraît bien que l’on était pressé, car 


1. Voiart. Notice historique, etc., p. 10. Bien qu’elle manque d'exactitude et de 
précision, la notice de Voïart a une grande importance pour la vie du peintre. Voïart 
non-seulement était lié avec Prud’hon, mais il l'était aussi avec son meilleur ami, M. de 
Boisfremont, à qui il a dédié son opuscule, et cette dédicace commence par ces mots: 
« Vous étiez l'ami de mon ami, vous avez recueilli son dernier soupir, el je vous dois 
presque tous les matériaux », etc. On peut donc regarder cette notice comme l’œuvre 
commune des deux amis de Prud’hon. 


2. Du 17 juin 1778. 


MARIAGE DU S' PIERRE-PAUL PRUDON ET DE D!!© JEANNE PENNET. 


Extrait des registres des baptémes, mariages et sépultures de la paroisse de 
Saint-Marcel de Cluny, arrondissement de Macon, département de Sadne-et- 
Loire. 


Le dix-sept février mil sept cent soixante et dix huit, aprés avoir été publiés une 
fois en la messe paroissiale sans opposition, vu la dispense de deux bans accordée 
le treize, signée Sigorgue, vicaire général, Deray, secretarius, et insinuée le méme jour, 
signé Chapuys, ont recu du consentement des parents et curateur, la bénédiction nup- 
tiale par le curé soussigné, s° Pierre-Paul Prudon, élève de l’Académie de peinture et 
sculpture, demeurant à Cluny, âgé d'environ vingt ans, fils aîné de deffunt s* Chri- 
stophe Prudon et de dame Françoise Piremol, vivant tailleur de pierres, demeurant en 
ladite paroisse, le susdit procédant en tant que de besoin de l'autorité de Joseph Blam- 
poix, maître vannier, demeurant en la dite paroisse, son curateur; 

Et D'e Jeanne Pennet, âgée d'environ vingt ans, fille, et procédant des autorité et 
consentement de M° Philibert-Claude Pennet, notaire royal; et de dame Marguerite 
Chercot, demeurant en la même paroisse, et ce, en présence dudit Me Pennet, de Claude 
Delucenay, du st Vincent Achary et s" Pierre Coquillat, tous les trois clercs, et d’An- 
toine Fouillioux, tissier en toile, tous les quatre témoins soussignés avec les parties. 


PIERRE PRUDON, BESSON, curé, PENNET, COQUILLAT, DELUCENAY, 
FourLLioux, JEANNE PENNET, ACHARY D'OARON. 


Le maire de la ville de Cluny certifie l'authenticité. 


Cluny, 14 décembre 1852. 
PHILIBERT, adj. 


Prud’hon a eu de son union avec Jeanne Pennet, cinq enfants : 

1° Jean, né probablement à Cluny en 1778, mort à Toul (Meurthe) en 1837; 

2° Jacques-Philippe, né à Paris, rue Cadet, le 30 avril 1791 (Reg. de Notre-Dame- 
de-Lorette), fut élève à l'École de Saint-Cyr et mourut pendant la campagne de Russie; 

3° Eudamidas, né à Paris (Reg. de l’ancien 2° arrondissement), le 8 décembre 1793. 
Il fut élève de l’École polytechnique, et donna sa démission en 1815, son père ne vou- 
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on obtint dispense de deux bans. Les jeunes gens avaient l’un et 
l'autre vingt ans environ. Ils s’établirent à Cluny et y restèrent au moins 
jusqu'en 1780. La vie de misère et de tracas commenca, semble-t-il, 
aussitôt. Prud’hon pourvoyait avec peine aux besoins du ménage. Il se 
voyait condamné à une existence précaire et obscure; l’avenir lui sem- 
blait fermé lorsqu'il trouva en M. de Joursanvault un ami puissant et 
éclairé, qui releva son courage, excita son ambition et lui donna les 
moyens de la satisfaire *. 


LT; 


Le baron de Joursanyault, qui devina le génie de Prud’hon et fut, 
dans la première période de sa vie, son plus actif et son plus utile protec- 
teur, était propriétaire en Beaune et chevau-léger du roi. Militaire , 


lant pas qu’il servit un gouvernement autre que-celui de l’empereur. Il fit des études 
de médecine, exerça d’abord à Toul (Meurthe), où sa mère mourut en 1834, puis à Fon- 
taine-la-Guyon, près Courville (Eure-et-Loir), puis aux Ternes, près Paris; 

4° Pierre-Nicolas-Philopæmen, né à Rigny (Haute-Saône), le 29 juin 1795. Il fut 
élève de l'École de marine de Brest, où il entra en 4811, sur la recommandation de 
Talleyrand; nommé aspirant le 2% août 1815, l'épuration de 1816 latteignit et il partit 
pour les colonies. En mai 1821, il était à Vile Bourbon. Depuis cette époque on n’a 
plus eu aucune nouvelle de lui ; 

5° Émilie, née à Paris, rue du Harlay, n° 28, le 3 novembre 1796. Elle épousa en 
premières noces M. Deval, négociant en vins à Lorient, et, en secondes, M. Quoyerer, 
de Metz; elle demeure encore aujourd’hui dans celte ville. 

4. Les relations de M. de Joursanvault et de Prud’hon ont précédé le mariage de 
celui-ci et remontent à 1776 ou à 1777, car le diplôme de franc-maçon du jeune peintre, 
dont l'original appartient à M. Eudamidas Prud’hon, est daté de novembre 1777 et 
signé par M. de Joursanvault. Cette pièce prouve en outre que Prud’hon fit à cette 
époque un séjour à Beaune chez son protecteur. En voici le texte : 

« A la gloire du grand Architecte de l'univers. 

« Au nom et sous les auspices de S:- G:: M: 

«LaR:- L:- Saint-Jean sous letitre distinctif de la Bienfaisance de lO :: de Beaune 
en Bourgogne à toutes les loges régulières salut : - force :+ union :- Nous maitre, offi- 
cier de laR:- L:- de la Bienfaisance de l’Orient de Beaune constitué par lettres 
patentes du G:- O:- de France expédiées le 16° jour du 4™° mois de lan de la 
V:. L:. 5777:- certifions que le J:. C:+ F:- Pierre-Paul Prudon, peintre, membre 
d'une L:- régulièrement constituée, ainsi qu'il nous a apparu par les contincals qu'il 
nous a représentés, a été par nous reconnu bon maçon el par nous admis à visiter nos 
travaux comme maître; en foi de quoi nous lui avons accordé le présent certificat qu'il 
a signé avec nous et devant nous contre-signé par notre secrétaire en chef, dûment 
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artiste, savant, c’est une de ces nobles et singulières figures comme nos 
provinces françaises en renfermaient un grand nombre avant que Paris 
eût tout absorbé, et il est impossible de parler de Prud’hon sans s’y arré- 
ter un moment. Le graveur Wille a tracé son portrait en deux lignes : 
«Il a établi, dit-il, une sorte d'académie dans sa maison ; il s'exerce dans 
les arts et il fait du bien aux jeunes gens qui marquent de l'inclination 
par les talents {, » Généalogiste et diplomate distingué, M. de Joursan- 
vault avait rassemblé, avant 1789, un grand nombre de chartes, de 
manuscrits et d'ouvrages spéciaux sur l’histoire du duché et du comté de 
Bourgogne. Après le premier ouragan révolutionnaire, il parcourut avec 
une infatigable persévérance presque toutes les parties de la France, 
achetant et faisant acheter de tous côtés les archives dispersées des mo- 
nastères et tout ce qu’il put recueillir des dépôts publics mis au pillage ?. 
C'est à lui certainement que Prud’hon écrivit la lettre suivante, la plus 
ancienne, à ce que je crois, que nous possédions du jeune peintre. Il y 
parle, en eflet, de ces vieux papiers et parchemins qui ne sont point com- 
muns à Cluny, et que l’ardent collectionneur l'avait sans doute chargé 
de rechercher. Il y parle aussi de son désir de faire ce voyage de Paris, 
que M. de Joursanvault devait faciliter, et dont, suivant toutes les proba- 
bilités, il avait déjà été question dans leurs entretiens. Cette lettre a d’au- 
tant plus d'intérêt, qu’elle nous montre d’une manière saisissante l’ennui 
et le découragement qui avaient envahi l’4me de Prud’hon, et ses vives 
aspirations vers la lumière qu'il entrevoyait du milieu des ténèbres où 
il était plongé. 

« Monsieur, je ne suis pas de votre sentiment : je trouve votre char- 
manie lettre trop courte, et d'autant plus qu’il y avait déjà longtemps 
qu'il me tardait d’en recevoir, n’ayant pas de plaisir plus sensible que 
l'honneur de votre entretien, ne fût-il que d’une ligne ou d’un instant. 
Voulez-vous me permettre de vous dire, Monsieur, que vous me flattez 


scellé et timbré. Donné à notre O :- de Beaune, le 27° jour du 9"e mois de l’an de la 
V:+ L:+ 5777 (novembre 1777). 


« Signé le Boe W. DE JOURSANVAULT. 
« Vble {O. cachet rouge.) 


« Par nous, garde des sceaux, 


« GAUDE, 
« AMAROSSE. 


« Par mandement, 


« ROULYT, secrétaire. » 


{. Mémoires et Journal de Wille. Paris, 4857, t. IL. 
2. Note de M. Anatole de Montaiglon. 
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un peu trop, soit au sujet du tableau que je vous ai fait, soit à celui des 
gravures que j'ai eu ou que j'aurai l'honneur de vous faire 4. Je suis bien 
charmé que votre indulgence trouve passables les petits ouvrages qui 
sortent de ma main; mais qui me répondra que je ne me laisserai pas 
éblouir des choses trop flatteuses que vous dites en ma faveur, surtout en 
me les répétant à moi-même? Je crains bien ma faiblesse, et si mon peu 
de mérite ne n'était bien connu, c'en serait peut-être déjà fait. 

«Savez-vous que j'ai aussi une grâce à vous demander? Toujours des 
grâces. Je crains bien de vous fatiguer. Mais non; celle-ci est d’un genre 
soutenable : c'est de me laisser sortir de mon maudit pays après que j’au- 
rai exécuté les ouvrages, soit peints, soit gravés, prescrits dans votre 
lettre. Outre que j'y perds un temps précieux que je regrette, je m'y en- 
nuie au delà de tout ce qu’on peut dire, et je n’y puis rester plus long- 
temps sans prendre sur mes jours. Laissez-moi aller à Paris, Monsieur ; c’est 
la où non-seulement je pourrai vous faire des ouvrages plus dignes de 
vous et de moi, mais où je serai à même de ne perdre aucun moment 
et de me perfectionner de plus en plus. J’oserai cependant vous deman- 
der pour ce pays-là votre protection et quelques-unes de vos connais- 
sances, et j'espère bien que vous n'aurez pas à regretter de m'avoir 
accordé l’un et procuré l’autre. Voici quelles seront les études que j'y 
ferai plus particulièrement. J’y dessinerai beaucoup : 4° d’après l’an- 
tique, pour prendre de belles formes; l'anatomie, pour en connaître la 
précision; d’après nature, pour en saisir les finesses, et réunir, si je puis, 
le tout dans mon dessin; 2° je comparerai ensuite l’un avec l’autre, soit 
pour en connaître les rapports, soit pour en déméler les défectuosités. 
Outre ce, je consulterai souvent les grands maîtres, tels que Raphaël, 
Titien, Rubens, etc., les uns pour les graces, l'élégance du dessin, la 
finesse et le naturel sublime de l'expression, les autres pour l’art ravissant 
du coloris, la belle ordonnance de la composition, la magie du clair- 
obscur, etc., etc. Enfin, je tacherai de tirer parti de tout, suivant la por- 
tée de mon génie. Qu'en pensez-vous, Monsieur? Il me tarde de mettre 
à exécution toutes ces choses; plus la violence de mon désir me presse, 
plus je m'ennuie à Cluny. 

« Vous m'avez mandé ce que vous pensiez de mon tableau. Eh bien! 
vous me permettrez de vous en dire aussi mon sentiment, qui n’est mal- 
heureusement que trop vrai: je ne le trouve point bien, pour ne pas 


A. Quelles sont ces gravures? Nous n’en connaissons aucune. Il est impossible 
qu’elles soient toutes perdues, et nous recommandons vivement aux amateurs de les 
chercher. C’est à Beaune et à Dijon qu’on en trouverait sans doute quelques exem- 
plaires. 

11. — 2° PÉRIODE. 50 
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dire très-mal, et même de façon qu’il n’est pas possible d’en faire rien 
de bon, à moins d'y mettre une nouvelle impression. Désireriez (-vous) 
savoir plus particulièrement les défauts qui m’y ont paru ? 4° Le temple 
n’est point bien disposé ; les colonnes, chapiteaux, etc., les plus appa- 
rents ne fuient point assez, et, à proprement parler, on ne définit point 
ce que signifie cet assemblage de colonnes, de chapiteaux, de 
corniches, etc.; on ne sait si c’est un temple ou autre chose. 2° Le Mer- 
cure, très-mal dessiné, est dans une pose forcée et n’a aucune expression ; 
ses draperies, outre qu'elles sont sèches et dures, ne peuvent se soute- 
nir dans leur position. 3° Toutes les figures sont disproportionnées et in- 
finiment trop grandes, quelques-unes des tétes fort médiocres, toutes les 
mains en sont mauvaises, soit par leur forme, soit par leur coloris; les 
draperies en sont de mauyais ton, de formes maigres ou trop roides. 
he Les figures de la Prudence et Minerve sentent la statue et paraissent 
immobiles. 5° La Vénus est trop en arrière et n’a aucune expression dans 
la position du corps. 6° L’Apollon : sa lyre ne peut se soutenir. 7° Le Gé- 
nie n’est point d’aplomb, est trop penché en arrière ; sa tête, ses bras, 
son corps et ses pieds sont d’un mauyais affreux; sa téte est trop tour- 
née; son col est trop large et trop long; ses épaules paraissent déman- 
chées, etc., etc., sur ses belles proportions. 8° Le petit enfant ne se sou- 
tient pas, n’est point assez penché en avant, a la téte dans les épaules, le 
col trop court, le corps trop petit, les mains trop grosses, les bras de mau- 
vaises formes, les cuisses aussi trop grosses, trop longues, et les jambes 
mal dessinées. 9° Les degrés sont glissants par leur position, ne sont point 
assez horizontaux, etc., sur les détails plus minutieux. 10° Et le tableau 
en général n’est point assez empaté. Vous voyez par là, Monsieur, qu’il 
n’est pas possible de le corriger sans tout recommencer; je n’excepte 
rien, pas même les têtes, qu'il faudrait mettre sur l'estomac des figures 
pour les proportionner. Je retoucherai où vous m'avez dit; mais je me 
réserve de vous en faire un autre de même grandeur et plus présentable ; 
car je suis jaloux qu'une personne qui m’honore de son amitié ait de moi 
quelque chose de passable. Ce ne sera point à Cluny, où le regret de 
perdre mon temps et l'ennui d’y rester m'excèdent, ce qui me rendrait 
incapable si j’y restais plus longtemps de rien faire de bon; mais ce sera 
à Paris, où je verrai de belles choses qui me rendront tout de feu, et 
que je tâcherai d’imiter dans mes ouvrages. Je me réjouis de vous en en- 
voyer lorsque j’y serai; vous verrez mes progrès. Quand je pense à ce 
pays ou à Rome, l’impatience et le désir d’être dans l’une ou l’autre de 
ces villes m’emporte. En allant à Paris et passant par Beaune, j'y ferai, 
si vous voulez me le permettre, votre buste seulement et celui de Made- 
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moiselle, pour emporter avec moi, afin de le copier sur le tableau que 
j'exécuterai. Vous me permettrez aussi, Monsieur, de vous faire cadeau 
de ce tableau, pour pouvoir vous témoigner de quelque façon ma recon - 
naissance. 

« Vous nous faites espérer que nous aurons le bonheur de yous posséder 
a Cluny. Quel sensible plaisir pour moi de voir un ami (permettez-moi 
ce terme) pour qui j'ai l'attachement le plus intime! Mais je suis bien 
aussi mortifié d’être privé de M'° Dembrun : ma joie aurait été entière, si 
vous étiez venus tous les deux. 

«Vous me parlez de payement! Qui sait mieux que vous, Monsieur, 
le prix qu'on met à ces sortes d'ouvrages ? Permettez-moi de m’en rap- 
porter à ce que vous trouverez bon. Cette demande de prix de votre part 
me peine à l'infini, et si ce n’était le besoin, je ne souffrirais pas seule- 
ment que vous m'en parlassiez; car réellement c’est me peiner que de me 
le dire, et je m'estimerais trop heureux de faire quelque chose qui put 
vous faire plaisir. 

« Votre petit Jannot‘ est en bonnes mains. C’est sa maman qui le nour- 
rit. Il est gros comme un petit cochon et méchant comme un petit diable. 

« Le frère Placide, c’est un vilain. Je n’en suis pas étonné : il ne 
tiendrait pas de la race monastique. je lui ai dit cent fois de faire vos 
clefs, Le drôle n’a jamais eu le temps; il a bien eu celui de boire votre 
vin. Je vais lui faire voir votre lettre à cet article, et lui demander abso- 
lument vos clefs. Je l’avertirai d’ailleurs que vous venez bientôt à Cluny 
et que vous ne manquerez pas de lui chanter la grêle. 

« À l’égard des vieux papiers et parchemins, ils ne sont point com- 
muns à Cluny. Pour peu qu’on en ait, on en fait des couvertures de pots. On 
ne pourrait en trouver que chez MM. les Bénédictins, qui, non contents de 
leurs titres et droits, ont usurpé tous ceux de la ville; mais les coquins ne 
relâchent rien ?. Il n’est venu cent fois dans l’idée de vous parler du nou- 
veau cachet que vous avez fait graver, et dont j’ai vu l'empreinte; mais 
je lai toujours oublié. Il est très-bien ; la tête du lion est superbe, mais 
l’arrangement n’est pas aussi heureux que dans celui gravé par M. Mo- 
nier *, D'ailleurs, le guerrier est trop fluet. 


1, Quoique nous n’en ayons aucune preuve, on peut bien supposer que M. de Jour- 
sanyault était le parrain de ce petit Jean, le premier enfant de Prud’hon. 

2, Prud’hon ne paraît pas avoir gardé un très-bon souvenir des moines de Cluny, 
qui cependant l'avaient passablement dégrossi. Il ne faut pas oublier le moment : on 
était à la veille de 89. a, 

3. Monnier était le graveur de la ville de Dijon, et ami de Devosge ; c’est lui qui a 
gravé les planches que nous possédons d’après les tableaux du maitre de Prud’hon. 
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«Je suis, Monsieur, avec tout le dévouement le plus zélé et le plus 
respectueux, votre trés-humble et obéissant serviteur. 


€ PRUDHON!. » 


«Mon beau-père, ma belle-mère, ma femme, vous présentent, ainsi 
qu'à Me Dembrun, leurs respectueux hommages, et ne voient l'heur 
d'avoir l'honneur de vous voir; ils regrettent bien d’être privés de celui 
de voir Me Dembrun, que je vous prie, Monsieur, d'assurer aussi de mes 
devoirs. » 

A l'égard du caractère, Prud’hon est déjà tout entier dans cette lettre 
avec sa sensibilité, son ardeur, ses inquiétudes d’esprit ; mais on y trouve 
aussi, et très-nettement marqué, un trait que je ne-soupçonnais pas : la 
précision, l'exactitude minutieuse qui se révèle dans ses projets arrêtés 
et raisonnés, dans l'examen sévère qu’il fait de son œuvre. Ce tableau, 
que Prud’hon critique si vertement, est en effet assez médiocre, et il n’a 
guère d'importance que par sa date. Mais c’est à coup sûr, comme le 
fait judicieusement remarquer M. de Montaiglon, une peinture tres-inté- 
ressante pour la biographie de l'artiste, et on n’en trouverait pas une 
seconde qui montrât aussi bien le point de départ de ce séduisant génie. 
Ce petit tableau, qui appartient à M. A. L. Grand, est assez compliqué. Le 
buste en marbre d’un homme d’une quarantaine d'années, revêtu du 
costume militaire, et qui représente très-probablement M. de Joursan- 
vault (d'autres pensent que c’est le portait de La Fayette), est posé sur 
un piédestal dressé dans l'intérieur d’un temple. A gauche, une jeune 
femme parée, et qui paraît être un portrait (sans doute Mie Dembrun), 
symbolisant la Beauté, entoure le buste d’une guirlande de roses. A droite, 
un petit Amour lui présente un cœur enflammé et percé d’une flèche. 
Minerve, accompagnée de la Prudence placée en arrière, pose une cou- 
ronne sur la tête du guerrier. Au premier plan, à gauche, et assis sur 
les degrés, le Génie de la peinture, une palette à la main, qui montre le 


A. Je n’ai pas vu l'original de cette importante lettre, qui a été publiée dans les 
Archives de l’art français, t. IL. La copie que j’ai sous les yeux, de la main de M. de 
Montaiglon, est signée Prudhon avec une h, mais sans apostrophe. D'autres lettres de 
la même époque, et suivant moi un peu postérieures, portent Prudon. il est probable que 
pendant quelque temps Prud’hon a hésité sur l'orthographe qu'il adopterait, et qu'il 
a signé tantôt d’une manière, tantôt de l’autre. M. de Montaiglon pense que cette lettre 
est de 1784. Il se trompe certainement; elle doit avoir été écrite dès 1779 ou en 4780 
au plus tard : 4° parce que Prud’hon parle de son petit Jannot (son fils Jean) alors 
à la mamelle, et on se souvient que ce enfant est né en 1778; 2° parce qu'il n’ayait 
pas encore fait le voyage de Paris, où il alla en octobre 4780. 
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buste; un tableau, où l’on voit Mars accoudé sur un canon, est appuyé 
près de lui contre le piédestal. Au-dessus du Génie, et derrière la Beauté, 
est Apollon jouant de lalyre; c'est dans cette figure que l’on croit recon- 
naître Prud’hon lui-même. La composition est complétée par un Mercure 
porté sur des nuages, le caducée à la main, et planant sur le groupe en- 
tier. 

Ce tableau, peint avec la finesse , la minutie d’une miniature, prouve 
surabondamment qu’à cette époque Prud’hon ne connaissait d'autre ma- 
nière que celle de son maître Devosge. On ne le retrouve que dans ce 
gout pour l’allégorie qui ne l’abandonna jamais. Sans la lettre que l’on 
vient de lire, il ne viendrait à l'idée de personne d’attribuer cette petite 
toile au peintre de la Justice poursuivant le Crime. La couleur est vive 
et assez fine, et on distingue cà et là quelques larges touches de lumière 
qui (surtout lorsqu'on est averti) font pressentir le grand coloriste; mais 
la plupart des types sont vulgaires et enfantins, et les formes longues et 
grêles ne rappellent que trop l’école de Dijon 1. 

La misère retenait Prud’hon à Cluny. De minces travaux, quelques 
portraits, des dessins et des gravures, suffisaient à grand’peine a l’entre- 
tien de la famille. Ses réves suivaient pourtant leur cours. Il pense déjà 
à concourir pour le prix de Rome qui devait être décerné l’année sui- 
vante, mais auquel il ne put prendre part. Il a des torts envers son 
bienfaiteur. I] n’a pas suivi ses conseils; il à tardé à lui répondre; il est 
mal à l’aise vis-à-vis de lui. Enfin il prend son courage et lui écrit : 

« Monsieur, vous aurez sans doute de la peine à me pardonner mon 
insoutenable paresse à répondre à la lettre dont vous m'avez honoré: j’a- 
voue mon tort et mérite tout votre ressentiment à cet égard. Cependant, 
daignez oublier ma faute et rappeler vos anciennes bontés en ma faveur. 
Puis-je aussi me flatter, Monsieur, que vous ne dédaignerez pas mes res- 
pectueux hommages et les vœux que je fais en ce nouvel an pour tout 
ce qui peut intéresser vos plaisirs et votre félicité? j'ai attendu cette fa- 
veur de votre indulgence. 

« Je travaillais hors de Cluny lorsque vous me fites la grace de m’é- 
crire, et, croyant mes travaux finis, aller passer mon hiver à Dijon. J’es- 
pérais avoir l'honneur de vous voir à Beaune; mais la Fortune, qui se 
fait un plaisir de m'être contraire, en a, à mon grand regret, décidé au- 
trement. 

« Vous me menacez, dans votre derniére lettre, de la perie de 
votre amitié. Ce serait pour moi, Monsieur, le dernier des malheurs, J’ai 


4. A. de Montaiglon. Note deja citée. 
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plus que jamais à cœur de me conserver votre bienveillance. De grâce ne 
me la refusez pas! Laissez-vous fléchir à mes prières! Rappelez-vous la 
promesse que vous m'avez faite de ne m’abandonner jamais... Que je re- 
grette bien sincèrement de n’avoir pas suivi vos sages conseils! Qu'ils 
m'étaient utiles! Que j'étais aveuglé et que j'en ai peu profité! Si du 
moins je pouvais encore réparer ma faute! mais il n’en est peut-être 
plus temps... Que je suis malheureux! 

«Ayant amassé quelque argent, j'avais projeté d’aller continuer mes 
études à Dijon jusqu’au temps du concours pour l'Italie; mais malheu- 
reusement une personne m’ayant prié de le lui prêter pour quelques 
jours, je n’osai le lui refuser, et actuellement je ne puis rien en retirer. 
Je me vois par là hors d’état d’effectuer mon projet et contraint de pas- 
ser le gros de l'hiver dans mon maudit pays. Si vous voulez, Monsieur, 
m'y envoyer des planches, quelques pointes et du vernis dont on se sert 
pour l’eau-forte, je vous y graverai des sujets de ma composition, ou 
autres; enfin, tout ce qu'il vous plaira. Ce sera, si vous souhaitez, à- 
compte de la somme dont je vous suis redevable; car je ne suis pas pré- 
sentement à même de vous la rendre en argent; ou si vous aimez mieux 
des dessins lavés ou à la mine de plomb, je vous en ferai. 

« Je réitère mes prières pour obtenir mon pardon de votre bonté, 
Monsieur ; accordez-moi-le je vous en conjure et croyez que je suis, avec 
les sentiments les plus respectueux et le plus parfait dévouement, votre 
trés-humble et très-obéissant serviteur. Prepon P. 

« Je vous prie d'assurer mesdemoiselles Dembrun de mes respec- 
tueux devoirs, et de leur souhaiter de ma part tout ce qui peut remplir 
leurs souhaits. 

« A Cluny, ce 8 janvier 1780 +. » 

M. de Joursanvault ne pouvait pas garder rancune à son cher Pru- 
d'hon. Il lui répondit de manière à le rassurer sur ses sentiments, et 
Prud’hon répliqua par la lettre suivante : 

« Cluny, ce 8 mars 1780. — Monsieur, votre charmante lettre n’a 
comblé de joie et de plaisir. Yous m’assurez donc que je suis redevenu 
votre bon ami, que vous seriez peiné de rompre le vœu que vous me 
faites. Eh bien, moi, pour vous témoigner ma vive reconnaissance, je veux 
faire mon possible pour m’en conserver éternellement le titre. 

(Il faudrait que je fusse singulièrement bizarre pour me brouiller avec 
vous pour les justes raisons que vous avez de ne m'aider ni ne me con- 
seiller dans mon voyage projeté à Dijon. Assurément je me voudrais mal 


1. Loriginal de cette lettre appartient à M. Eudoxe Marcille. 
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d’en avoir eu seulement l’idée, Cependant je crois, Monsieur, vos craintes 
pour Naigeon un peu hasardées et votre prévention pour mon médiocre 
et très-médiocre talent un peu forte: car n’ai-je pas tout lieu de craindre 
qu'un travail de trois ans après d'excellents modèles et sous un maitre 
éclairé ne lait mis, ainsi que beaucoup d’autres, bien au-dessus des 
faibles efforts que je pourrai faire pour me distinguer dans ce concours ? 
Je ne vois pas, il est vrai, de moyen, quoique très-douteux, plus prompt 
pour sortir de ma situation actuelle que ce concours de Dijon ; mais ne 
crains-je pas aussi et avec raison de n’y faire que des tentatives infruc- 
tueuses, et trois années perdues ne me donnent-elles pas de justes appré- 
hensions et malheureusement trop bien fondées? La seule raison qui 
m'engage fortement à ce voyage, ce seront les études que je serai dans 
le cas et à portée de faire, et qui, je crois, ne me seront pas inu- 
tiles. 

« Parlons un peu d’autres choses. Vous m’enhardissez, Monsieur, et je 
redoublerais avec ardeur mes instances pour vous engager à venir à Cluny, 
si je ne consultais que mon cœur et si je ne craignais aussi de vous in- 
commoder : car je préférerai toujours, quoi qu’il m'en coûte, votre com- 
modité et vos goûts à mes désirs, quelque violents qu’ils puissent être. 
Cependant je ne puis m’en tenir la, quand je pense au plaisir de voir 
deux amis et un bienfaiteur. Allons, Monsieur et Mademoiselle, faites- 
moi cette grâce sans répugnance; venez-y ; mon beau-père, ma belle- 
mère, mon épouse, le désirent également et joignent leurs instances aux 
miennes, pour obtenir de vous cette faveur. Vous voyez, Monsieur, mon 
cœur l'emporte et me fait déjà oublier que vos goûts et votre volonté 
doivent être les miens. 

« Je commence aujourd’hui votre gravure, que je soignerai du mieux 
qu'il me sera possible. Vos observations à l'égard des cyprès et de la 
tombe sont très-justes, et je m'y conformerai dans l'exécution de la 
planche. 

« Donnez-moi, s’il vous plait, et au plus tôt, des nouvelles de votre 
santé qui m'intéresse infiniment. Je crois que ces diables de rhumes 
tiennent tout le monde, car à Cluny on en est assomme. 

« Je suis, Monsieur, avec tout le dévouement et le respect possibles, 
votre très-humble et très-obéissant serviteur, Prop won, peintre. 

« Mille charmantes choses, s’il vous plait, de ma part à mademoiselle 
Dembrun +. » 

Prud’hon disait vrai. Ces deux ou trois années qu’il passa à Cluny à 


1. L'original de cette lettre appartient à M. Eudoxe Marcille. 
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ronger son frein et à trainer son boulet furent à peu près perdues. Elles le 
sont au moins pour nous; car il ne reste presque rien que l’on puisse rap- 
porter avec certitude à cette époque, et, à en juger par le tableau dont 
nous avons parlé, il faut convenir que le mal n’est pas grand. Nous 
ne possédons sur cette première partie de la carrière de Prud’hon que 
ces lettres qui nous font connaître son cœur aimant et les idées qui l’oc- 
cupaient. C'est peut-être alors cependant qu’il fit, au-dessus de la che- 
minée d’une chambre de la maison qu’il habitait depuis son mariage, 
une fresque représentant, en médaillon, le cardinal de Bourbon, abbé 
de Cluny. M. Marcille père, admirateur passionné de Prud’hon et qui a 
tant travaillé à nous le faire connaître, vit, il y a une vingtaine d’années, 
cette peinture déjà à moitié détruite. Je ne la connais pas, mais, d’après 
ce que j'en ai oui dire, elle appartient à la première manière de Pru- 
(hon et ne présente pas un bien grand intérêt, 


Tid, 


Prud’hon entrevoit enfin la terre promise. Il va quitter son en- 
nuyeuse bourgade et partir pour Paris. M. de Joursanvault, qui l’a- 
vait détourné d'aller à Dijon y préparer son concours, lui avait sans 
doute fourni les moyens de faire ce voyage; mais sa sollicitude ne se 
borne pas aux secours pécuniaires. Il connaît, il a pénétré jusqu'au 
fond, non-seulement les admirables aptitudes, mais le caractère im- 
pressionnable, sensible de Prud’hon. Il redoute les dangers de la grande 
ville pour cet enfant de son cœur. Il prie son ami Wille, le graveur, de 
veiller sur lui, de le diriger, dans une lettre touchante et qui mérite, 
certes d'être conservée : c'est vraiment un père, et le plus tendre des 
pères qui parle. 

« Beaune, le 15 octobre 1780. — Comme un second Eudamidas, mon 
respectable ami, je vous nomme exécuteur testamentaire et vous donne 
des charges sans profit. Avant la fin de ce mois, vous recevrez deux de 
mes amis, enfants adoptifs, tous deux°de la Bourgogne, tous deux 
peintres, tous deux élèves de l’Académie de Dijon. Voilà bien des parités, 
et malheureusement. ïl n’y en a point dans le talent. J’oubliais de 
dire que tous deux sont honnêtes et probes; mais l’un, celui que j'ai le 
plus aidé, très-laborieux, très-désireux d'apprendre, très-ambitieux de 
talent, a peu d'esprit, un génie froid ; l’autre, au contraire, a reçu de la 
nature ce feu, ce génie qui fait saisir avec rapidité, une grande facilité 
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dans l'exécution, une adresse peu commune. Voila, je crois, leur talent 
défini; mais ils ont besoin de faire de sérieuses études, et l’Académie de 
Paris est le lieu que sous vos auspices, mon ami, ils comptent le plus 
habiter. Les y faire admettre, les recevoir chez vous quelquefois, vous 
croyez peut-être que c’est tout ce que je vous demande? Eh bien, non ! 
Ce n’en est qu'une mince partie. Je vous ai dit que c’étaient mes enfants 
adoptifs : je vous ai dit vrai; je les aime très-sincèrement et presque 
également. L’un se nomme Naigeon; l’autre, Prud’hon. Voici maintenant 
ce que je vous supplierai de faire, si vous m’aimez assez pour vous en 
charger. Vous permettrez à ces élèves d’avoir l'honneur de vous porter 
une lettre de moi; vous leur ferez essayer leur talent en leur demandant 
de dessiner d'idée un sujet quelconque. Vous verrez s'ils sont assez 
avancés pour travailler à l'Académie, et vous me direz à qui je dois 
écrire pour solliciter la grâce de dessiner d’après nature, afin d’aller à 
l’Académie. Ils iront de temps en temps, Monsieur, vous porter leurs 
études, afin que vous ayez la bonté de juger de leurs progrès et de leur 
dire votre avis sur leurs défauts. Je suis garant de leur docilité et de leur 
reconnaissance. M. Naigeon, sage et froid, logera chez une tante à lui qui 
le surveillerait s’il en avait besoin; M. Prud’hon, né avec un caractère 
moins fort, se livrant avec facilité à l'amitié, sans défiance de ceux qu’il 
aime, peut tomber dans le précipice le plus affreux, et des sociétés qu’il se 
fera à Paris dépend le bonheur ou le malheur de sa vie. Son goût dominant 
est l'ambition de sortir de la foule des peintres médiocres : il travaille 
avec ardeur; mais il faut que quelqu'un lui dise de travailler. Si quelque 
sujet médiocre s'empare de son esprit, ce qui est très-facile, il gagnera 
son cœur avec aisance, et M. Prud’hon courra à la débauche avec moins 
de plaisir qu'au travail, mais avec autant de docilité. Il est incapable de 
déréglement par lui-même; mais, s’il y est conduit, il peut y être extrême, 
et cette idée me ferait frémir si je n’osais me flatter que par amour pour 
le bien, par amitié pour moi, par pitié pour cet en/ant déjà marié depuis 
troisans, vous daignerez vous l’attacher, lui permettre de vous parler avec 
confiance, de vous consulter et de ne rien faire sans votre ayeu et votre 
avis. Je lui ai montré vos lettres, je lui ai laissé voir la vénération que 
vous m'avez inspirée; son Cœur en a été attendri; il vous a nommé oon 
père, il vous respecte et vous aime déjà comme tel. Ghoisissez-lui 
ses sociétés, et souffrez que la vôtre et celle de M. votre fils soient 
une des plus habituelles. Convenez qu'il faut compter aussi fort que je 
fais sur votre bonté et votre indulgence, pour vous prier d’une chose 
aussi délicate; mais c’est moins ici l'artiste célèbre que j invoque, que le 
très-parfait honnête homme, que l’homme humain et voulant le bien. 
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Que de titres mon respectable ami pour m’enorgueillir de l’amitié que 


yous m’accordez. 
« JOURSANVAULT +, » 

Prud’hon arriva à Paris à la fin d’octobre 1780. Aussitôt débarqué, il 
écrit à M. de Joursanvault : « Monsieur, — Après quelques fatigues et un 
peu de pluie essuyées dans une longue route, nous sommes enfin arrivés 
bien portants à Paris chez M Mandre, tante de Naigeon. Cette dame 
nous a recus avec toute la politesse et l'honnêteté possibles; il paraît 
que Naigeon sera très-heureux chez elle; elle lui a témoigné beaucoup 
d'amitié et d’affection, et semble prendre ses intérêts avec grand zèle. 
Pour Ramey et moi, nous allons chercher a nous procurer une chambre, 
monter notre trés-petit ménage et un endroit pour vivre a peu de frais. 
N’en étant encore qu’à ce point-là, je ne puis rien vous dire d’intéressant 
de Paris, des tableaux ou de ma propre situation. Cette après-midi, ou de- 
main au plus tard, nous irons rendre nos visites les plus intéressantes: 
premièrement à M. Wille, M. Watelet, etc., etc., et ensuite les autres. 
De là nous irons voir les galeries et églises; et moi, sortant de la et 
n'ayant point de temps à perdre, j'irai acheter un chassis, de la toile 
et des couleurs, composer un sujet et le peindre ensuite. 

« M. le marquis d’Apchier a donc la bonté de s'intéresser à moi auprès 
de Son Eminence. Je désirerais bien savoir si Monsieur a fait tenir à M™e de 
Menecer une lettre de recommandation qu’elle m'avait fait espérer de lui; 
j'oserai dans ce cas vous prier, Monsieur, de la demander à cette dame 
pour me la faire tenir; car la protection de Son Éminence me serait sû- 
rement très-utile.et d’un grand poids, et j'ai très à cœur d’avoir acces 
auprès d'elle. 

« N'ayant encore rien vu et ne sachant sur quoi m’étendre, je m’ar- 
rête. Je reprendrai bientôt la plume, car j'aurai sûrement dans peu quel- 
que chose à vous dire. 

« Je suis, avec les sentiments que vous me connaissez, plein de zèle, 
dattachement, j'ose dire aussi d'amitié sincère, votre très-humble et 
très-obéissant serviteur. 

« PRUDHON, peintre. » 

« MM. Naigeon et Ramey vous assurent de leurs très-humbles res- 
pects, et tous ensemble, c’est-à-dire moi avec eux, nous osons vous 
prier de dire mille choses charmantes de notre part à Me Dembrun, et 
lui présenter nos respectueux hommages, 

«P.S, En attendant que nouss oyons rangés, Ramey et moi, dans notre 


A. Loriginal de cette lettre appartient à M. Feuillet de Conches. 


PRUD’ HON. 103 


particulier, notre adresse est la même que celle de Naigeon. — Paris, 
ce 28 81 1780 1.6» 

Prud’hon nous parait être resté trois ans à Paris. Qu’y fit-il? Nous 
Vignorons presque complétement. Cette lettre à M. de Joursanvault est 
la seule datée de cette ville que nous connaissions. Il est probable que 
la misère l'y pourchassa, et qu'il ne parvint pas à compléter les études 
qu'il avait projetées. Les travaux qu’il exécuta alors n’ont laissé que bien 
peu de traces. Ce n’est qu’avec hésitation que nous rapportons à ce sé- 
jour un dessin à l'encre avec des rehauts de blanc que possède M. Gau- 
thier La Chapelle, et qui représente Joseph debout expliquant leurs songes 
au grand économe et au grand panetier, qui sont assis et enchainés. Un 
important dessin à la pierre noire, Guerrier mourant pour sa patrie, qui 
appartient à M. Eudoxe Marcille, pourrait être aussi de cette époque. A 
droite, le guerrier, soutenu par la Victoire et par une autre figure hé- 
roique, s'avance vers l’Immortalité, symbolisée par une figure assise à 
peu près au milieu de la composition, qui va le couronner. À gauche, le 
Génie et la Muse de l'histoire inscrivent ses hauts faits. On trouve des 
traces évidentes du talent et de la manière de Prud’hon dans cet ou- 
vrage, et aussi une influence très-marquée de l’école de David, qui 
autorise à penser qu'il a dû être exécuté pendant le premier séjour à 
Paris. C’est également alors, ou peut-être un peu plus tard, vers 1784, 
qu'il fit une composition à la plume, la Famille heureuse, qui se 
trouve encore dans la famille Fauconnier. Une jeune femme, coiffée d’un 
bonnet et le sein découvert, tient un petit enfant qui cesse de teter pour 
regarder sa sœur, qui, la main droite posée sur une chaise, lui présente 
une rose de la main gauche. Le père est appuyé au dossier de la chaise 
sur laquelle la mère est assise. À gauche, un jeune garcon est debout au- 
dessous de la fenêtre et tient une cuiller qu'il porte à sa bouche. Cette 
Famille heureuse est lun des premiers ouvrages de Prud’hon. Alors il 
croyait encore au bonheur. C’est sans doute sa femme, ses enfants et 
lui-même qu’il a représentés dans cette composition gracieuse. Il y pensa 
peut-être lorsque, trente ans plus tard, accablé de chagrin et près de 
mourir, il lui donnait pour pendant et pour antithèse la Famille malheu- 
reuse, l'un de ses tableaux les plus pathétiques, dont il a fait une si belle 
lithographie. 

A la fin de 1783 nous trouvons Prud’hon de retour à Dijon. Le concours 


4. «A Monsieur, Monsieur le baron de Joursanvault, en son hotel, a Beaune en 
Bourgogne. » — L’original de cette lettre appartient à M. Eudoxe Marcille. Elle porte en 
tête : « Recue le 1er 9bre 1780, » 
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était fixé à l'année suivante, et il venait reprendre sur place ses études 
pour s’y préparer. C’est à M. Fauconnier, avec lequel il s'était beaucoup 
lié à Paris, et qui reste l’un de ses meilleurs et de ses plus fidèles amis, 
qu'il écrit les détails de son voyage. Déjà alors il plaisait et séduisait à 
première vue, et s’en faisait naïvement gloire. 

«Dijon, 27 novembre 1783. — Mon ami, — Avant de parler de mon 
arrivée à Dijon, je dirai quelque chose de mon voyage, qui s’est terminé 
avec un peu de fatigue. J'ai d’abord pris le coche, où je me suis passa- 
blement ennuyé à ne rien faire pendant quatre jours. Je n’ai pas été plus 
content de passer quatre nuits sans dormir et à transir de froid. Forcé 
de descendre à trois lieues d'Auxerre, l’eau étant trop basse pour aller 
plus loin, j'ai pris une carriole qui n'a conduit jusque-là avec ma malle. 
Je suis descendu à une auberge, où on m’a assez mal reçu. Sans me gêner, 
je suis allé dans une autre, où on na fait meilleure mine. J’y ai soupé 
avec un Gascon et un Américain : le premier venait par la diligence, le 
second par la poste. Bref, nous avons beaucoup causé en mangeant de 
même. Ma conversation a plu à l'Américain, qui, instruit que j'allais à 
Dijon, m’a offert gratuitement une place dans sa chaise de poste; je l’ai 
acceptée avec plaisir. J'oubliais de vous dire que, pendant le temps où j'ai 
mis ma malle au bureau des diligences, cet aimable homme s’informait 
de moi à la maîtresse de l'auberge et à sa fille, qui, sans m'avoir vu 
l’une et l’autre que cette seule fois, ont assuré non-seulement qu’elles 
me connaissaient, mais ont ajouté à cette certitude les choses les plus 
avantageuses. (Je l’ai su de l'Américain, qui m’a conté cela pendant la 
route, et je ne lui ai pas fait mystère que je passais à Auxerre pour la 
première fois.) Pour en revenir à l'auberge, nous en sommes partis après 
souper, c'est-à-dire à neuf heures du soir, en marchant et parlant toute 
la nuit. De trente lieues d’ Auxerre à Dijon nous en avons fait dix-huit. I 
fallait nous quitter. Sa route devenait différente de la mienne. Cependant, 
le plaisir d’être plus longtemps avec moi, m’a-t-il dit, l’aurait fait passer 
par Dijon, s’il ne se fût détourné que de deux ou trois postes ; mais il y 
en avait le double et plus, et nous nous sommes quittés avec quelque 
regret. Il faisait beau, et dix heures n'étaient pas encore sonnées. Jai 
continué le chemin de pied jusqu'à Viteau, où, après avoir pris un bouil- 
lon, je suis allé me dédommager, dans un lit assez bon, des cinq nuits 
que j'avais passées sans dormir. J'ai donc dormi depuis deux heures après 
midi jusqu'à sept heures du matin sans interruption. J'ai déjeuné copieu- 
sement et ai fait ce jour-là neuf lieues de Bourgogne, ou autrement onze 
lieues de poste, au bout desquelles je suis arrivé à Dijon sur les six 
heures du soir, un peu fatigué de la marche. J'ai débuté le même soir 
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par le professeur de l'Académie , qui m’a reçu un peu froidement, ou, si 
vous voulez, trop poliment : un peu plus de familiarité m’aurait mieux 
convenu. Gependant, hier, j’ai été plus content de lui; il a même paru 
qu'il s’intéressait à moi en me proposant l’évêque de Dijon pour écolier. 
Je ai accepté: ce sera une bonne connaissance et une excellente pro- 
tection. En province, un évêque est quelque chose. Nous avons ensuite 
jasé très-familièrement ensemble. J'ai fait de plus connaissance d’une 
espèce d’amateur qui désirerait quelques petits tableaux de ma façon. 
J'attends mes effets avec impatience, pour en commencer l'exécution, 

« Du 28. Mon ami, j'ai parlé trop tôt. La fortune me rit toujours à son 
ordinaire. Beaucoup d'espoir et peu d’effet. 11 n’est plus question au- 
jourd'hui de l’évéque de Dijon. Un autre jeune homme, un peu freluquet, 
a obtenu la préférence de l’aumônier de Monseigneur, qui avait été chargé 
de cette commission, et qui avait été son élève. Ce qui m'a un peu con- 
solé de la perte de cet avantage, c’est la chaleur avec laquelle le profes- 
seur a pris mes intérêts, et la facon dont il lesa tancés l’un et l’autre; car 
c'était à lui que l’aumônier s'était adressé par ordre exprès de Monsei- 
gneur. Ceci m’ayant manqué, il m'a promis qu’il ferait tout son possible 
pour m'en dédommager d’un autre côté. En attendant, il m’a chargé de 
l'exécution d’un plafond pour les élus de la province. Ce plafond, qui est 
d’une grande étendue, sera peu de chose en lui-même. Le profit, je crois, 
en sera modique; mais si la pension de Rome payait cela, ce serait une 
bonne affaire. 

« Venons maintenant à ce qui se passe au dedans de moi. Éloigné des 
personnes qu'une douce amitié rendait chères à mon cœur, mon existence 
ne me semble plus qu'un rêve pénible, dont je voudrais nr'eflorcer de 
sortir si l'illusion pouvait, pour un moment, tenir la place de la réalité. 
Eh! mon ami, faut-il avoir une âme sensible pour n’éprouyer que des 
sensations douloureuses? Livré à moi-même, je me retrace vivement 
la vie heureuse que je goûtais avec vous; mais il ne me reste que le re- 
gret d'être hors de la portée d'en jouir encore. Et vous, aimable demoi- 
selle, dont la douce intimité semait de fleurs les jours épineux de ma 
vie, les charmes de votre amitié n’apporteront plus de soulagement à 
ma détresse. La sérénité ne trouvera plus où séjourner dans mon âme, et 
le poison de l'ennui me minera tout à son aise. C’est que, encore dans ces 
jours cruels, tout ajoute à ma mélancolie. Si je fouille au dedans de moi, 
je n’y trouve qu'un vide affreux. Si j'envisage ma situation présente, 
toutes les idées d’honneurs, de fortune et de gloire disparaissent et de- 
viennent chimériques à mes yeux. Eh! mon aimable demoiselle et amie, 
un instant de votre présence dissiperait bientôt les sombres vapeurs et 
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rendrait le calme à mon esprit agité, car l’amitié est aux âmes sensibles 
un aliment qui purge l'âme de ses faiblesses et la fait sortir de cet abat- 
tement où l'ennui la plonge lorsqu'elle se trouve dénuée des secours de 
cette même amitié. Mais dans quelle digression je vais m’engager! Par- 
donnez, mes chers amis: je n'avais point dessein de vous ennuyer en 
promettant de vous écrire, et j'aurais dû vous en épargner lidéerde 
finis en vous embrassant mille fois du meilleur de mon cœur. Assurez, 
s'il vous plaît, votre maman, de mes respects. Mes compliments à M. Sil- 
vain, et soyez persuadé que mon attachement ne finira qu'avec ma vie. 
Je suis, avec la plus tendre amitié, votre serviteur. 


« PRUDUON, P. 


« Mon adresse: Chez M. Pérille, place Saint-Étienne, à Dijon. » 

Malgré une certaine emphase et cette affectation de sensibilité si com- 
mune à la fin du xvi? siècle, Prudhon était profondément triste et dé- 
couragé, et il souffrait réellement de sa solitude. I] avait dépensé en 
efforts impuissants bien des années déjà. Il paraît douter de l'avenir et 
de son talent. Il écrivait à cette même époque, si l’on en juge parles dé- 
tails qu'il y donne sur ses travaux en vue du concours, et surtout sur ceux 
de son ami Naigeon, une lettre sans date et sans suscription, mais qui, 
d’après le ton qui y règne, ne peut avoir été adressée qu’à M. de Jour- 
sanvault. 

« Monsieur, — Confus de toutes les marques d’amitié que je recois 
de votre bonté sans en être digne, je ne sais comment ni par où vous 
en témoigner ma reconnaissance, vu que mon ignorance et mon peu de 
talent m’en mettent hors d'état. C'est pourquoi, Monsieur, j'ose supplier 
cette même bonté de vouloir bien user d’indulgence et regarder favora- 
blement le sincère attachement et, si vous me permettez de le dire, la 
pure amitié que votre grande âme à fait naître dans mon cœur, dès que 
jai eu l'honneur de vous connaître; après cela, Monsieur, je ne dé- 
sire rien plus que la persévérance de l'affection et des sentiments que 
vous avez conçus pour moi et l’accomplissement de tous vos désirs. 
Je suis très-fâché, Monsieur, que M. Donjon ne vous ait pas envoyé les 
bustes dans le temps où vous avez paru le désirer, et qu’il ait ainsi 
abusé de vos bontés et des marques de bienveillance dont vous avez 
bien voulu Phonorer. J'aurais souhaité, Monsieur, qu’il n’eût tenu qu’à 
moi et qu'il eût été en mon possible de vous satisfaire là-dessus ; je 
l'aurais fait de tout mon cœur. 

« Quant à ce qui regarde le grand concours, nous ne savons pas 
encore dans quel temps on le décidera, ni quand on le jugera; mais 
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dès que j'en serai instruit, Monsieur, j'aurai l'honneur de vous le 
mander, et vous pouvez être persuadé que je ne négligerai rien pour 
me rendre digne de votre suffrage. Monsieur, je suis indécis sur le 
dessin que.vous m’avez demandé pour graver, n’ayant point d’estampes 
d’après de grands maîtres et étant moi-même dans l'impossibilité d’avoir 
cet honneur, faute de talent. C’est pourquoi, Monsieur, je vous supplie 
de me faire connaître plus particulièrement votre intention là-dessus ; Fe 
tacherai alors de la remplir exactement et avec le zéle le plus ardent. 

« M. Naigeon est trés-mortifié, Monsieur, de n’ayoir pu vous en- 
voyer de ses dessins après nature; mais comme, en attendant le con- 
cours, l’on ne nous donne des poses que de trois ou quatre jours, on n’a le 
temps que de faire un bon ensemble, qui est autant profitable pour l’avan- 
cement qu'un fini. Je puis d’ailleurs vous assurer, Monsieur, qu'il eût 
été bien dommage que les heureuses dispositions de M. Naigeon n’eus- 
sent pas été cultivées, pouvant devenir un très-habile homme. Je suis 
surpris moi-même de l’étonnante rapidité avec laquelle il a surpassé 
tous les jeunes gens qui étaient au-dessus de lui, pour venir disputer les 
premiers avec avantage. Vous pouvez être persuadé, Monsieur, que s’il 
continue comme il a commencé il aurait été tres-facheux pour lui que 
votre générosité n’eût pas suppléé à sa mauvaise fortune; aussi sa recon- 
naissance sera-t-elle éternelle, ainsi que le dévouement et le respect 
avec lequel j'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre très-humble, très- 


obéissant serviteur et ami. 
« PRUDON !. » 


Cettelettre est, à notre connaissance, la dernière que Prud’hon écrivit 
à M. de Joursanvault. Le protecteur du jeune peintre mourut-il alors ; 
ou bien, ce quine me paraît pas probable, ses rapports avec Prud’hon 
se refroidirent-ils au point d'amener une interruption dans leurs relations? 
Ce qui est certain, c'est qu’à partir de ce moment nous ne trouvons plus 
aucune trace de cet homme si éclairé, si généreux et si bienveillant. 


1. L’original de cette lettre appartient à M. Feuillet de Conches. 


CHARLES CLEMENT. 


(La suite au prochain numero.) 


LE TRESOR D’HILDESHEIM 


On a beaucoup parlé, depuis un an, du 
trésor de vases antiques en argent décou- 
vert à Hildesheim, dans l’ancien royaume 
de Hanovre. La chose en valait la peine, 
car depuis celle du fameux trésor de Ber- 
thouville (improprement appelé de Ber- 
nay) on n'avait fait aucune trouvaille 
aussi importante en fait de monuments 
de ce genre, et, grâce à elle, le Musée 
de Berlin n’a plus rien maintenant à en- 
vier aux richesses, jusqu'alors sans riva- 
les, de notre Cabinet des médailles. Mais 
pendant un certain temps nous n’ayons 
connu en France la découverte d’Hildes- 
heim que par l’écho du retentissement immense qu'elle avait au delà 
du Rhin, par les descriptions volontairement incomplètes — nous dirons 
plus loin pour quelle raison — qu'en donnaient les archéologues alle- 
mands, et par d'assez mauvaises photographies publiées à Berlin d’après 
des moulages en plâtre. Il n’en est plus de même aujourd’hui. Les admi- 
rables reproductions que vient d'exécuter la maison Christofle et Cie, et 
qui figurent actuellement à l'exposition de l'Union centrale des Beaux- 
Arts appliqués à l’industrie, vont populariser dans notre pays les vases 
trouvés dans le Hanovre. Tous les gens de goût voudront posséder au 
moins quelqu'un des plus exquis parmi ces spécimens de l’art industriel 
des anciens. Nos fabricants s’en inspireront, et ils y trouveront de pré- 
cieuses leçons de goût, des modèles qu'il feront bien d’imiter. Quant aux 
archéologues francais, c'est seulement à présent, et sur la vue de ces 
reproductions galvanoplastiques, qui rendent si fidèlement les originaux, 
qu'ils vont pouvoir comparer en pleine connaissance de cause le trésor 
d'Hildesheïm à celui de Berthouville, ainsi qu'aux autres collections de 
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vases d'argent antiques existant dans les musées. Grâce à cette compa- 
raison, l'on parviendra à porter un jugement définitif sur l’origine et sur 
la date des différentes pièces dont l’ensemble est aujourd’hui conservé à 
Berlin; ce sera le moyen de contrôler les conjectures auxquelles se sont 
laissés aller sur ce sujet la plupart des érudits de l’ Allemagne, conjectures 
téméraires ; où le patriotisme a eu plus de part que la véritable science. 

La Gazeite ne pouvait passer sous silence ni une trouvaille aussi im- 
portante pour l'art et l'archéologie, ni une entreprise aussi heureuse que 
celle des reproductions qu'on vient d’en faire. Avant de parler de ces mo- 
numents, J'ai tenu à m’entourer de tous les renseignements possibles, et 
je dois remercier ici M. Christofle de lobligeance avec laquelle il m’a 
communiqué les documents les plus précis et les plus intéressants sur 
les circonstances de la découverte, sur les pièces composant le trésor, 
jusqu'aux moindres fragments, trop mutilés et trop peu considérables 
pour avoir été reproduits, enfin sur les particularités de fabrication de 
ces objets, dont je n'ai malheureusement pas vu les originaux. 

Le 17 octobre 1868, un détachement de soldats prussiens était occupé 
à aplanir l'emplacement destiné à un tir, au sommet d’une élévation de 
terrain, sur le versant ouest du mont Galgen, à la porte d’Hildesheim. 
Ce point, qui domine la ville et d’où le regard en embrasse tout le pano- 
rama, est celui où s’élevaient autrefois les fourches de justice; c’est 
également là que furent construites les batteries d'attaque, lors du siége 
de la ville pendant la guerre de Trente Ans, et l’on y remarque encore 
des vestiges des retranchements élevés à cette époque. Une vieille tradi- 
tion populaire, dont l’origine se perd dans la nuit des temps, désignait la 
butte du gibet comme recélant dans son flanc des trésors, « une grande 
masse d’argent; » elle porterait à croire que jadis, sur le même emplace- 
ment, une découverte analogue à celle de l’année dernière aurait été faite 
à une époque où elle ne pouvait être appréciée que pour sa valeur maté- 
rielle et où l'étude des objets antiques ne préoccupait pas les esprits. 

Quoi qu'il en soit, à une profondeur de trois mètres, la pioche mit au 
jour de nombreux fragments d’un métal oxydé, dont l’aspect ressemblait 
à des morceaux de cuir. L’officier commandant le détachement fut aussitôt 
appelé, et reconnut que ce métal n’était autre que de l'argent. Il fit fouil- 
ler avec précaution, et bientôt on dégageait un dépôt de cinquante-deux 
vases et ustensiles antiques, tous de la même matière. Ce dépôt, qui 
constituait bien évidemment une ancienne cachette faite à dessein, avait 
été enfoui à même la terre, sans rien pour le protéger. Les deux plus 
grands vases étaient retournés et, formant cloche, recouvraient tous le 
autres, entassés péle-méle. Ceux-ci, du reste, avaient eu fort à souflrir 
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de l'humidité pendant leur séjour dans le sol, car l'emplacement était 
voisin d’une source. Les pièces d’applique s’étaient détachées, et le tout 
formait un amas confus d’anses, de pieds et de feuilles ciselées, empâté 
dans le limon. 

Le trésor fut porté, tel qu'il avait été trouvé, à la caserne, et un 
sculpteur d’Hildesheim, M. Fr. Küsthardt, s’occupa, avec beaucoup d’in- 
telligence et d’habileté, à rassembler les pièces de chaque objet, puis à 
les mouler. Le bruit de la découverte se répandit bientôt dans toute 
l'Allemagne. Au premier moment, on ne voulut pas croire qu'il s'agit 
d’objets antiques. La rencontre d'un semblable trésor d’argenterie ro- 
maine en plein Hanovre était en effet quelque chose de tout à fait im- 
prévu. Hildesheim est bien loin en dehors des lignes d'occupation les 
plus avancées des Romains, en pays purement germain, sur le territoire 
des indomptables Chérusques, et l'on n’a presque jamais trouvé d’anti- 
quités dans la contrée environnante. Aussi les premiers qui virent les 
vases d’argent les prirent-ils pour des œuvres de l’orfévrerie italienne 
du xvi° siècle, de l’école de Benvenuto Cellini. Le public francais 
aura quelque peine à comprendre cette erreur des premiers jours ; mais 
il ne faut pas oublier que beaucoup d’Allemands connaissent l’antiquité 
seulement par les livres. La méprise ne pouvait étre de longue durée, et 
dès que les savants professeurs de l'Université de Geettingue, bientôt 
appelés sur les lieux, et en particulier Phabile archéologue M. Wieseler, 
eurent examiné les monuments, on sut à quoi s’en tenir sur l’origine et 
la valeur du riche butin que le hasard venait de rendre à la lumière. 

Dès lors, l’administration militaire se hata d’expédier les vases à 
Berlin pour en faire un des plus précieux ornements du musée de la 
soi-disant Athènes du Nord; c'était un nouveau trophée de la conquête 
du Hanovre. Quant aux habitants d’Hildesheim, ce fut avec un véritable 
désespoir qu'ils virent partir pour la Prusse des monuments dont la dé- 
couverte les avait justement enorgueillis; cette circonstance renouvelait 
pour eux toutes les douleurs, encore bien récentes, de la domination 
étrangère et de la perte de leur existence nationale. 

La trouvaille d’Hildesheim a eu plusieurs analogues dans notre siècle. 
C'est d’abord celle de la toilette complète d’une dame romaine du 
y° siècle, enfermée dans un coffret de mariage, en argent comme toutes 
les autres pièces, laquelle, découverte à Rome sur le mont Aventin et 
publiée par l'illustre Ennius Quirinus Visconti, a fait longtemps partie de 
la collection Blacas et a fini par entrer au Musée Britannique avec le 
erste de cette admirable collection, qu’une administration soumise au 
contrôle parlementaire n’eût jamais laissée sortir de France, En 1830, un 
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paysan qui cultivait son champ dans le voisinage de Berthouville (Eure) 
mit au jour le trésor d’argenterie antique le plus considérable qui ait 
jamais été rencontré. Les soixante-neuf pièces, vases et statuettes, qui le 
formaient et que le Cabinet des médailles acquit presque aussitôt, avaient 
été dédiées dans un temple de Mercure, et, au moment des invasions 
barbares, on les avait soigneusement déposées dans une cachette ma- 
çonnée. À peu près vers le même temps, on découvrit à Pompéi, dans une 
maison de la rue de Mercure, quinze magnifiques vases d'argent, parure 
du Musée de Naples. En 1836 eut lieu l'exhumation du trésor de Notre- 
Dame d'Alençon, beaucoup moins nombreux que celui de Berthouville et 
surtout d'un art bien inférieur; il est actuellement au Louvre. Depuis 
lors on n'avait pas vu paraitre à la lumière de dépôt important de monu- 
ments de ce genre, mais la bonne fortune des fouilleurs leur avait fait 
rencontrer isolément un certain nombre de vases d'argent, notamment à 
Vienne en Dauphiné (Musée Britannique), auprès de Valence en Espagne 
(Musée de Madrid), à Alise-Sainte-Reine (Musée de Saint-Germain), à 
Aquilée (Cabinet impérial de Vienne), à la source de Vicarello en Étrurie 
(Musée Kircher au Collége romain), en Bukhovine (Cabinet impérial de 
Vienne), en Thrace (Musée de Sainte-Irene, à Constantinople), enfin en 
Crimée et dans d’autres parties de la Russie méridionale (Musée de l’Er- 
mitage, à Saint-Pétersbourg). On ne pourrait pas dresser une liste pa- 
reille pour les siècles précédents. Cependant les anciennes collections de 
l'Italie et de la France, ainsi que celle du Cabinet impérial de Vienne, 
renferment un certain nombre de piéces recueillies depuis la Renais- 
sance, qui prouvent que les découvertes d’argenterie antique n’ont 
jamais été précisément bien rares. Seulement ce n'est que de nos jours 
qu'on y a apporté une attention assez scrupuleuse. Il n’est plus guère 
à craindre maintenant, avec le nombre si universellement répandu 
des amateurs, que des monuments de cette nature soient stupidement 
fondus par des orfévres de province, Mais combien ont dû subir un tel 
sort. 

Les vases d’or et d'argent ont toujours été, par suite de la valeur de 
la matière qui les compose, exposés à des chances de destruction bien 
plus grandes qu'aucune autre catégorie d'objets antiques. Ce qu'on en a 
fondu lors des invasions barbares est incalculable. Bien des nécropoles ont 
été fouillées dans l'antiquité même pour y enlever ces précieux objets. Il 
faut, pour en retrouver aujourd’hui, tomber sur des sépultures inviolées, 
comme celles du midi de la Russie, ou sur des cachettes faites dans des 
moments de trouble et dont les enfouisseurs auront péri, comme celles 
de Berthouville, d’Alencon ou d’Hildesheim. Lorsque l'on réfléchit à ces 
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circonstances, qui devraient rendre les découvertes d'une rareté sans 
égale, on est surpris de leur multiplicité relative. 

C’est que chez les anciens, chez les Grecs surtout à partir de l’époque 
d'Alexandre, puis chez les Romains de la fin de la République et de 
l'Empire, l'usage de la vaisselle d’or et d'argent avait pris un développe- 
ment dont nous ne pouvons que difficilement nous faire une idée. Gomme 
l'a très-bien dit un savant professeur de Berlin, M. Friedrichs, « un luxe 
d’argenterie que nous tiendrions pour princier était alors à peine bour- 
geois, et ce qui passait pour princier nous semblerait incroyable, » Qu'on 
lise par exemple dans Athénée la description de la pompe bachique célé- 
brée à Alexandrie par Ptolémée Philadelphe; c'est à se croire en face 
d'un conte des Mille et une Nuits. Les tables et les lits de repos en or y 
figuraient par centaines; les vases d’or et d’argent par milliers. Et tous 
étaient décorés avec un art exquis, ciselés, travaillés au repoussé, cou- 
verts de reliefs et de figures. 

La passion des Romains pour l’argenterie surpassa encore, s’il est pos- 
sible, celle des Grecs de la décadence. Pline nous apprend, dans un 
passage célèbre et bien des fois cité, que ce fut dans l'intervalle entre la 
seconde et la troisième guerre punique, que l’on commenca dans Rome 
à remplacer par une vaisselle en métaux précieux l’ancienne poterie de 
terre, seule connue des temps d’austère vertu qui fondèrent la grandeur 
de la cité-reine. Bientôt on ne se contenta pas de faire en argent les 
vases du service de table, on appliqua ce métal à la confection des us- 
tensiles de cuisine. Et en effet, à Berthouville, à Alençon, à Hildesheim, 
dans beaucoup d’autres lieux encore, on a vu reparaitre, au milieu des 
vases d’une nature plus recherchée, de vulgaires casseroles, en argent 
comme le reste, dont les manches sont décorés avec une élégance pleine 
de simplicité. Dès le temps de Sylla, on signalait comme existant dans le 
mobilier des familles patriciennes plus de cent cinquante plats d'argent 
du poids de cent livres. Cicéron nous montre ce luxe très-considérable- 
ment accru de son temps, et sous les empereurs il atteignait son apo- 
gée. Il n’était pas rare alors, non-seulement sur la table impériale, 
mais sur celle des particuliers, de voir paraître des plats d'argent, et 
même d’or, assez vastes pour contenir un sanglier rôti tout entier, Cer- 
tains de ces plats pesaient jusqu’à cinq cents livres, et il fallait un grand 
nombre d'esclaves pour les porter. Il est plus que probable que l’on ne 
retrouvera jamais de pareilles pièces. Les vases d’argent que nous pos- 
sédons ont des dimensions bien modestement bourgeoises à côté de ce 
que signalent les auteurs. Le plus grand que l’on conuaisse, le cratère 
d'Hildesheim, pesait quarante-quatre livres avec son pied quand il était 
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complet, ainsi que nous l’apprend une inscription qu'il porte à l'inté- 
rieur, gravée au pointillé. 

Quand un fonctionnaire romain partait en voyage, il emportait avec 
lui un service de table (ministerium) complet en argenterie. A Rome, 
dans la huitième région de la ville, un bazar spécial était exclusivement 
réservé à la vente de la vaisselle d'argent. Dans les maisons riches, un 
esclave de confiance était préposé à la garde de cette partie du mobilier, 
et Sa gestion était soumise à un contrôle rigoureux. On cite même des 
amateurs raffinés, un entre autres du temps de Claude, qui avaient orga- 
nisé chez eux un atelier d’orfévre, où ils faisaient réparer les pièces de 
leur argenterie, ou s’en faisaient exécuter de nouvelles. 

On possède des vases d’argent égyptiens datant des siècles pharao- 
niques, comme les belles coupes de Thmuis que M. Mariette avait ap- 
portées à l'Exposition universelle de 1867. On en a de travail assyrien ; 
les plus remarquables sont les coupes du Louvre. Nous sommes donc en 
possession des éléments nécessaires pour permettre quelque jour à un éru- 
dit, qui soit en même temps un connaisseur, d'écrire l’histoire de l’art de 
l'argenterie dans l’antiquité, depuis les temps les plus reculés jusqu'aux 
invasions barbares. C’est un sujet curieux et qui demeure encore vierge. 
Pour en esquisser seulement les principaux traits, il faudrait un espace 
que je n’ai pas aujourd'hui. Mais, en me bornant aux œuvres de l’art clas- 
sique des Grecs et des Romains, je ferai remarquer que l’on peut con- 
stater dans les spécimens parvenus jusqu’à nous, en même temps que 
plusieurs styles, deux systèmes absolument différents qui furent succes- 
sivement adoptés dans la décoration des vases en métaux précieux, et 
qui fournissent un élément presque certain pour en déterminer l'âge. 

Ce que nous avons en fait d'œuvres d’orfévrerie grecque de la belle 
époque, la coupe d’or trouvée en Crimée qui représente des scènes du 
camp des Scythes, l’incomparable vase d’argent de la Russie méridionale 
que M. Viardot a fait connaître aux lecteurs de la Gazette des Beaux- 
Arts‘, la belle œnochoé d'argent trouvée dans le royaume de Naples et 
vendue au musée de Munich par la veuve du roi Murat, dont les flancs 
portent des combats de Centaures et de Lapithes directement inspirés 
par les métopes du Parthénon, sont tous décorés d’après le même prin- 
cipe. Figures et ornements sont d’un relief très-faible; leur saillie ne 
vient pas interrompre les lignes générales de la forme du vase, dont le 
galbe se dessine dans toute son élégante pureté. Le goût des Grees était 
trop délicat pour leur permettre de manquer à ce principe essentiel de 
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subordonner la décoration à la forme d'ensemble, C’est bien évidemment 
dans un tel système qu’étaient exécutés les fameux vases de Mys, l'élève 
de Phidias, d’Acragas, de Boéthus et de Calamis, les plus renommés 
ciseleurs en argenterie des grands siècles de la Grèce. On les imita 
quelquefois sous les Romains. Pline dit que Zénodore l’Arverne, contem— 
porain de Néron, avait copié des vases de Calamis. Deux des plus beaux 
canthares du trésor de Berthouville, qui reproduisent incontestablement 
des originaux grecs, offrent les mêmes reliefs discrets que les monuments 
cités, Le vase de Vienne en Dauphiné est décoré dans le même principe. 

Mais ces copies du système judicieusement adopté par les Grecs 
furent toujours des exceptions assez rares chez les Romains. La décora- 
tion de l'immense majorité des morceaux que nous possédons de leur 
argenterie procède du principe opposé. L’ornement, au lieu de n'être 
que l'accessoire, y est devenu la chose principale; la forme générale du 
vase lui est subordonnée. On ne se préoccupe plus que médiocrement 
des lignes d'ensemble, que viennent interrompre et contrarier les saillies 
énormes données aux figures en relief et aux feuillages ornementaux. 
L’exagération de ces saillies obtenues au moyen du repoussé semble 
même devenir un tour de force de métier, où les orfévres s’étudient à 
surmonter toujours de plus grandes difficultés, comme si on les jugeait 
principalement d’après leur hardiesse et leur habileté dans ce genre. Le 
fond des patères est alors occupé par un médaillon ou emblema, où 
s'élève en ronde bosse un buste ou une figure entière; elles deviennent 
ainsi des pièces de mobilier purement ornemental, destinées à figurer 
en permanence sur les dressoirs ou dans les trésors des temples, mais 
absolument impropres à tout usage pratique. Les flancs des canthares, 
des coupes à pied et des autres vases de même famille se bossuent de 
masques scéniques exécutés dans le plus haut relief; quelquefois, au 
milieu des masques et des autres emblèmes du culte de Bacchus, on voit, 
comme dans certaines pièces du trésor de Berthouville, des figures de 
Ceniaures dont la partie antérieure saillit entièrement du corps du vase. 

Ce système de décoration exubérante, où l’on a recherché le luxe 
plus que le beau absolu, a certainement commencé sous les successeurs 
d'Alexandre, alors que l'influence de l'Asie modifia le goût des Grecs et 
les rendit sensibles à un étalage de richesse qui eût paru grossier aux 
contemporains de Périclès. Athénée décrit d’une façon très-précise les 
vases à sujets bachiques et à masques théâtraux en haut-relief parmi 
ceux qui furent portés dans la pompe de Ptolémée Philadelphe. C’est là, 
d’après toutes les vraisemblances, le nouveau genre de vase qu’inventa 
Lysippe et qui obtint aussitôt de ses contemporains un immense succès. 
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Le célèbre vase de Warwick, que l’on considère avec assez de raison 
comme copié d’après un original du sculpteur privilégié d'Alexandre, est 
le plus bel exemple connu de ce type appliqué à l'exécution des vases 
monumentaux en marbre. Mais, bien que plus forte qu’on ne l’eût faite 
à l’époque antérieure, la saillie des masques et des autres ornements 
est encore modérée, par rapport à ce qu'on voit plus tard, dans le vase 
de Warwick et dans le merveilleux canthare en sardonyx du Cabinet 
des médailles, connu sous le nom de coupe des Plolémées, qui est bien 
certainement une œuvre grecque du temps des successeurs d'Alexandre. 
Ce fut sous les Romains que le nouveau système de composition et de 
décoration des pièces d’argenterie atteignit le degré d’exagération de 
tours de force d’un goût plus que douteux, que nous avons signalé tout 
à l'heure. Les Romains, au point de vue de l’art, gardèrent toujours 
quelque chose du barbare. Ils ne savaient pas sentir le beau dans sa pu- 
reté; ce qu'ils aimaient, c était le riche, le luxueux, le ronflant. Les vases 
du trésor d’Hildesheim appartiennent à ce dernier style, et il n’en est pas 
un seul auquel on puisse attribuer une origine autre que romaine.Mais, le 
genre donné, quelques-uns sont d’une beauté et d’un intérêt exceptionnels. 

La pièce capitale est la délicieuse coupe dont lemblema présente 
une figure de Minerve assise sur un rocher. Vêtue d’une longue tunique 
et du péplos, coiffée d’un casque à triple aigrette, la déesse est repré- 
sentée sous son aspect pacifique, comme protectrice des arts utiles à 
l'humanité; tandis qu’elle s'appuie du bras gauche sur son bouclier, elle 
étend la main droite sur un objet où M. Wieseler a trés-ingénieusement 
reconnu l’araire d’une simplicité primitive qui fut seule en usage chez les 
anciens, et dont plusieurs traditions mythologiques attribuaient l’inven- 
tion à Minerve elle-même. Sur un rocher, en face d’elle, on voit la 
chouette, son oiseau favori, et une couronne faite avec le feuillage de 
l'olivier, l'arbre précieux que, dans sa dispute avec Neptune, elle fit 
sortir du sol stérile de l’Attique. Conformément à un usage assez habituel 
aux ciseleurs antiques, et dont on a d’autres exemples dans les vases de 
Berthouville et dans ceux d’Hildesheim, toutes les parties en relief sont 
dorées au feu, à l'exception des chairs de la déesse, pour lesquelles on 
a réservé la couleur naturelle de l'argent. Gette polychromie sort de nos 
habitudes; mais, restituée avec son éclat primitif dans les copies de 
M. Christofle, elle est d’un effet charmant; nul doute que les yeux ne 
s’y habituent bien vite et qu’on ne reconnaisse que là encore le gout des 
anciens avait raison contre le nôtre. 

Une bordure de palmettes, d’une élégance toute grecque, entoure le 
médaillon de la Minerve. Cette patère est sans contredit un des mor- 
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ceaux les plus parfaits d’argenterie antique que l'on connaisse jusqu'à 
présent. La finesse de l’exécution égale la pureté du style et la vigueur 
du modelé. Les œuvres du siècle d’Auguste ont quelque chose de plus 
lourd et une saveur moins hellénique. Aussi, pour ma part, je n'hésite 
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pas à croire la patère d’Hildesheim un peu antérieure. Elle me frappe 
par la parenté de son style avec celui du petit nombre de morceaux du 
dernier siècle de la République qui subsistent à Rome. Malgré la diffé- 
rence des procédés et du relief, elle à surtout un air de famille très- 
marque avec le vase d’argent du palais Corsini, à Rome, représentant le 
Jugement d’Oreste par l’Aréopage, où Winckelmann a reconnu l’un des 
chefs-d’œuvre, très-exactement décrit par Pline, de Zopyre, fameux cise- 
leur contemporain de Pompée. On a, par de solides raisons, attribué 
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à l’école de Zénodore l’Arverne une partie des vases de Berthouyille; je 
donnerais volontiers à l’école de Zopyre la patère à la Minerve faisant 
partie du trésor d’Hildesheim. 

En revanche, c’est tout à fait l’art du temps d’Auguste que nous offre 
une autre patère, inférieure sans doute, mais bien remarquable encore, 
dont l’emblema montre un buste d'Hercule enfant, entièrement de ronde 
bosse. Le jeune dieu, en se jouant, et le sourire sur les lèvres, étouffe les 
Serpents que la jalouse Junon a envoyés dans son berceau pour lui 
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donner la mort. Cette téte d’enfant est une étude de nature, étonnante 
par la vérité et la vie. Le caractére en est si individuel, que plusieurs 
savants de I’ Allemagne la considèrent, non sans vraisemblance, comme un 
portrait. 

Viennent ensuite deux patères se faisant pendant, dont les médail- 
lons centraux sont décorés des bustes des deux grandes divinités de la 
religion phrygienne, Gybèle, déesse de la terre, et Mén-Arceus, le dieu 
de la lune. La représentation de la mère des dieux est caractérisée par 
ses attributs ordinaires, la couronne de tours et le ¢ympanum ou tam- 
bourin étoilé. Quant au dieu, reconnaissable du premier coup d’cil au 
croissant lunaire qui se dessine derrière ses épaules, il porte un bonne 
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phrygien semé d'étoiles et un collier semblable par la forme au torques 
gaulois. Ges deux patères portent la signature de l'artiste qui les a exé- 
catées: il s'appelait Lucius Manlius Boccus. La forme des lettres de la 
signature dénote le siècle des Antonins; c’est aussi l’époque qu’indique 
le style des figures, fort inférieur à celui de la Minerve et même de 
l'Hercule enfant. 

Le morceau du trésor le plus important par ses dimensions est aussi 
l'un des plus précieux au point de vue de l’art: c’est le grand cratère 
dont la forme rappelle celle d’une cloche renversée. Des rinceaux ciselés 
avec un goût exquis courent sur sa panse et l’enveloppent comme d'un 
filet aux larges mailles. Les tiges de ce feuillage léger et fantastique re- 
posent sur des griffons et des chimères accroupis autour de la base. Au 
milieu des arabesques se dessine une troupe de génies enfantins, nus et 
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sans ailes, qui, armés de tridents et de harpons comme s'ils avaient à 
combattre des monstres marins, poursuivent joyeusement des crevettes 
et des équilles. « Les fresques de Pompéi, dit justement M. Frehner, 
avec leurs motifs de décoration souvent surchargés, sont loin d’atteindre 
à la même hauteur d'esprit, de grâce et de simplicité. » La liberté de la 
fantaisie ornementale, le dessin des arabesques, tout, jusqu’à la nature 
de l'exécution, rappelle dans ce beau cratère les fines ciselures de cer- 
taines cuirasses italiennes de la Renaissance. 

- Pour ce qui est des vases à boire, assez nombreux dans la décou- 
verte, la plupart nous offrent les motifs de décoration bachique habi- 
tuels dans les objets du même genre. Ce sont toujours des masques 
de théatre, des thyrses, des cymbales, des flûtes de Pan, des ceps 
de vigne, des rameaux de lierre enlacés dune façon gracieuse et poé- 
tique. Malgré leur incontestable mérite, ils ne constituent pas la por- 
tion la plus saillante de la trouvaille, et ils sont inférieurs aux pièces 
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analogues du trésor de Berthouville. On ne saurait guere leur assigner 
une date antérieure au siècle des Antonins, et c’est ce que prouve d’une 
manière tout à fait décisive le nom même de l’orfévre qui a signé l’un de 
ces vases, Marcus Aurelius C..... Du reste, au point de vue de l’archéo- 
logie, on trouve à y faire plusieurs observations intéressantes. Il y a par 
exemple une coupe d’une forme particulièrement belle qui rappelle plus 
qu'aucune autre pièce d’argenterie jusqu’à présent découverte le style 
et la composition du vase de Warwick, et qui pourrait aussi nous avoir 
conservé le souvenir d’un original de Lysippe. Dans un autre, certains 


ut fre 
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morceaux de la décoration sont reproduits trait pour trait de la coupe des 
Ptolémées. 

Mais parmi tous ces vases à boire, il en est surtout deux qui nous 
ont fait impression par leur décoration plus simple et plus parfaite. L'un 
est entouré d’une guirlande de feuilles de laurier, disposée avec cette 
simplicité pleine d'élégance, qui est Ja marque distinctive de l’art anti- 
que, et traitée avec une largeur qui rappelle les plus grands siècles. 
Par son style, par son ornementation, par son exécution, il se rapproche 
étonnamment du vase d'argent signé du ciseleur Medamus, qui a été 
découvert dans les tranchées d’Alise et donné par l’empereur au Musée 
de Saint-Germain. Nul doute qu’il ne soit de la même époque, c’est- 
à-dire du temps de César. Quant à l’autre, c’est la délicieuse petite coupe 
que nous avons fait graver et sur les flancs de laquelle court un feston 
de fleurs et de fruits soutenu à ses deux extrémités par des thyrses 
dressés, d’où partent aussi des bandelettes qui viennent se nouer. Je ne 
connais pas de vase antique en métal d'un sentiment plus original et qui 
rappelle davantage, en sortant des données habituelles, l’art Louis XVI 
dans ce qu'il a fait de plus gracieux et de plus élégant. C’est bien 1A le 


LE TRESOR D’HILDESHEIM. 421 


côté de l'antiquité qu’avaient deviné, plus encore qu’inventé, les artistes 
de cette époque charmante et qui dura si peu. 

Nous venons de passer en revue les pièces du trésor d’Hildesheim où 
l'art tient la plus grande part. Il faut y ajouter encore, pour avoir une 
idée complète de la trouvaille, les objets d’une nature plus vulgaire, 
mais où cependant le goût antique a su marquer son empreinte, les cas- 
seroles, les s¢mpulons avec lesquels on puisait le vin dans les cratères 
pour le verser dans les coupes, les pièces de vaisselle proprement dite, 
plats à volailles et à pâtisseries, tous de petite dimension, enfin le plat à 
œufs, dont la disposition ingénieuse et toute nouvelle obtient à l’Exposi- 
tion; nous a-t-on dit, un grand succès auprès des maîtresses de maison, 
avec la petite salière qui se plaçait à son centre. Il faut y joindre aussi 
les fragments, malheureusement bien incomplets, de pièces de mobilier 
proprement dit qu'on a l'habitude de voir en bronze plutôt qu’en argent ; 
tels sont une base de candélabre à palmettes, à bustes de femmes et à 
griffes de panthère, d’un très-beau style, et un pied provenant d’un 
assez grand trépied. 

Nous ne saurions nous appesantir ici sur tous les détails curieux 
qu'offre à l'étude des antiquaires le trésor d'Hildesheim. Beaucoup ne 
pourraient être relevés avec intérêt que dans un recueil spécial d’érudi- 
tion. C'est ainsi que vingt-sept des vases portent des inscriptions micro- 
scopiques indiquant le poids de la piece, ou contenant la signature de 
l'artiste. Cette découverte a fourni a elle seule trois noms nouveaux 
Worfévres romains à joindre a ceux que l’on connaissait déjà : Marsus, 
Lucius Manlius Boccus et Marcus Aurelius G..... 

Au point de vue des procédés d’art industriel de l’antiquité, nous y 
trouvons plusieurs indications curieuses. Toutes les soudures sont faites a 
l’étain. Le relief de la patere de Cybèle a une doublure de plomb qui 
soutient la mince feuille d'argent repoussée; ceci nous explique l’article 
de Code Théodosien qui prescrit que, dans le cas de vente aux enchères, 
les vases de cette espèce seront estimés au poids de l'argent, déduction 
faite du poids du plomb. Les vases à boire sont pourvus d’un double 
fond au moyen d’une cuvette mobile, précaution que l’on observe dans 
toutes les pièces analogues connues, et qui était indispensable pour les 
rendre propres à contenir des liquides. En effet, la feuille d'argent qui 
formait les parois extérieures du vase devait être la plus mince possible 
dans toutes les parties destinées à être repoussées au marteau, afin de 
faciliter le travail de l'artiste. Cette opération pouvait entraîner quelques 
félures, et la pesanteur des liquides qu'ils étaient destinés à contenir 
eût suffi pour en occasionner d’irréparables. 
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Mais la particularité la plus nouvelle que presentent, au point de vue 
de la fabrication, les vases d’argent d’Hildesheim, est l'emploi considé- 
rable de la niellure en relief et des incrustations d’émail, formant de 
fines et élégantes guirlandes de feuillage sur un grand nombre de pieces. 
On n’avait encore observé rien de semblable dans les morceaux subsistants 
dargenterie antique, sauf des traces de niellure en relief sur la draperie 
d’une des figures du trésor de Berthouville. Gependant M. Albert Dumont, 
ancien membre de l’école d’Athénes et antiquaire du plus sérieux mérite, 
me. signale comme existant dans le capharnaüm, invisible aux étrangers, 
du musée rassemblé dans l’ancienne église de Sainte-Irene au sérail de 
Constantinople, un grand plat d'argent d’un fort beau travail et d’une 
provenance inconnue, dont l’emblema central présente une figure d’Apol- 
lon et est entouré de rinceaux incrustés en émail. Ce sont là des échan- 
tillons d’un art dont on pouvait s'étonner de n'avoir pas encore trouvé 
d'exemples, car il avait un développement d’une certaine importance 
chez les anciens. Pline cite en effet un artiste nommé Teucer, qui, dans 
le dernier siècle de la République romaine, s'était fait une réputation 
spéciale par ses incrustations d’émail dans les pièces d’argenterie. 


Maintenant, à quelle époque peut-on rapporter l’enfouissement du 
trésor d'Hildesheim, et quelle origine faut-il lui assigner ? 

C'est une opinion généralement répandue en Allemagne que les vases 
découverts à Hildesheim constituaient l’argenterie de table de Quintilius 
Varus, enfouie au moment de son désastre ; quelques-uns vont même 
jusqu’à affirmer que c’est la part de butin échue spécialement à Armi- 
nius, et que le grand libérateur des Chérusques fut obligé de la cacher 
lors des querelles qu’il eut ensuite avec ses parents, et qui se termi- 
nèrent par son assassinat. C’est être bien instruit de tout: mais, comme 
le dit Foenesthe, « il n’en couste rien pour appeler les chouses par 
noms honoravles. » En tous cas, je ne conseillerais pas de se mettre à 
contester au delà du Rhin ce beau roman; on serait aussitôt considéré 
comme un ennemi de la patrie germanique, de cette patrie que ses inven- 
teurs n’ont pu définir dans leur Marseillaise que par une suite de points 
d'interrogation : 


Was ist das Deutsches Vaterland ? 


En eflet, bien que de vrais savants se soient donné beaucoup de peine 
pour la soutenir, l'opinion qui voit dans le trésor d’Hildesheim la vais- 
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selle de Varus n’a rien à faire avec la science: c’est un de ces produits 
fantastiques que le chauvinisme allemand enfante entre une choppe de 
bière et une grande pipe d’émail. Sa genése, pour parler en germain de 
choses germaniques, est assez curieuse à raconter, car cette légende, 
inventée d'abord dans un esprit de protestation contre la Prusse, a com- 
plétement changé de sens pour devenir un des articles essentiels du 
Credo de Vunitarisme bismarkien. 

Tout le monde sait que l'Université de Gættingue est restée un des 
loyers les plus vivaces d'esprit national dans le Hanovre. Rien n’a pu 
gagner jusqu'à présent les professeurs de cette université célèbre à la 
cause prussienne, ni les caresses, ni les violences. Après avoir frappé de 
destitution quelques-uns des plus illustres, comme M. Ewald, le gouver- 
nement de Berlin a fini par y perdre son... allemand. Or, ce sont préci- 
sément les professeurs de Gættingue, dont le patriotisme local, s’attachant 
à cette circonstance exacte qu'Hildesheim était dans l’ancien pays des 
Chérusques, et non loin de la forêt de Teutobourg, a eu l'ingénieuse idée 
de mettre la trouvaille en rapport avec l’histoire de Varus et d’ Arminius. 
{ls avaient la une belle occasion de parler de lindomptable esprit d’indé- 
pendance des Chérusques, que l’on ne parvint à courber que pour peu 
de temps sous le joug, et qui réserva de terribles retours de vengeance 
à ses vainqueurs. 

Ces passions nous touchent peu, et, si nous cherchons la date de 
lenfouissement du trésor d’Hildesheim, pour nous la politique est 
étrangère à l'événement , suivant le mot fameux de Bilboquet. Or, consi- 
dérant la chose à un point de vue scientifique, l’opinion qui rattache ce 
trésor à Varus ne peut se soutenir. Quand le style de la plupart des vases 
ne serait pas aussi manifestement postérieur au temps d’Auguste, i suffi- 
rait du nom du ciseleur Marcus Aurelius C....., inscrit sur une des pièces, 
pour établir que l’enfouissement n’a pu avoir lieu qu'après le siècle des 
Antonins. Mais il faut encore en faire descendre la date et l’attribuer à 
l’âge des grandes invasions barbares. C’est la conséquence à laquelle 
conduit forcémentla présence d’un vase de forme conique, sorte de corne 
à boire, décorée d’ornements et de figures d'animaux qui portent l’em- 
preinte de la plus complète décadence de l’art. Il n’y a pas moyen de 
considérer cet objet comme antérieur à la fin du 1v° siècle, et même nous 
avons des doutes sur son origine romaine, car il se rapproche surtout de 
ce que nous connaissons des œuvres de l’orfévrerie des barbares à cette 
époque. Les savants allemands ont eu, à une seule exception près, grand 
soin de passer cette pièce sous silence, car elle ruinait de fond en comble 
leur système. Elle n’est pas noa plus comprise dans la collection des 
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photographies berlinoises, mais elle se trouve heureusement dans la série 
des reproductions de M. Christofle. 


Nos observations ont di faire comprendre que les objets du trésor 
d'Hildesheim n’ont aucunement ce caractère d'unité d’époque qui, malgré 
les différences d’un travail plus ou moins soigné, est si remarquable dans 
le trésor de Berthouville. Il y a là des pièces de temps bien divers, de- 
puis le siècle qui a précédé Vere chrétienne (patère à la Minerve, coupe 
à la guirlande de lauriers) jusqu’au 1v° siècle de cette ère (vase conique 
à figures d'animaux), en passant par l’époque d’Auguste (patère à l Her- 
cule enfant), et par celle des Antonins (patères aux bustes des divinités 
phrygiennes, vases à ornements bachiques, grand cratère). La nature des 
deux dépôts s'éloigne aussi d’une manière essentielle. Gelui de Berthou- 
ville était le trésor d’un temple, et la majorité des objets qui le composent 
porte des inscriptions dédicatoires qui attestent leur origine votive. 
Rien de semblable à Hildesheim : les vases y sont vierges de toute dédi- 
cace religieuse. On n’y remarque non plus aucun de ces ustensiles spé- 
cialement affectés aux sacrifices ou aux autres cérémonies du culte. Tout 
est d'usage civil, et a fait partie d'un pur et simple service de table; 
seulement ce n’était pas celui de Varus, et il n’a été enfoui dans le sol 
que quatre siècles au moins après la bataille de la forêt de Teutobourg. 

Mais du moment que le style d’un des vases oblige à faire descendre 
le dépôt jusqu’à l'époque des grandes invasions barbares, la découverte 
de cette argenterie romaine en plein pays germain n’a plus rien qui doive 
surprendre : elle provient de pillages et a été apportée 1a des villes des 
bords du Rhin ou du nord de la Gaule. Seulement il serait difficile de dire 
si ce n’est que la part de butin ramenée de quelque expédition par un 
guerrier barbare, ainsi que sembleraient le prouver les pièces enfouies 
toutes brisées, comme si, de trop grandes dimensions pour entrer dans 
la part d’un seul, elles avaient été divisées entre plusieurs pillards avides 
du métal précieux (la base de candélabre, le pied de trépied); ou bien si 
cette argenterie de dates diverses, rassemblée à droite et à gauche dans 
d'heureuses rapines, a figuré sur la table de quelque chef de bandes ger- 
maniques du v° siècle, ce qui deviendrait l'opinion la plus probable si le 
vase conique à figures d'animaux était définitivement reconnu pour être 
de travail barbare. L'histoire de Clovis et du vase de Soissons suffit à 
montrer combien les chefs des envahisseurs recherchaient avidement les 
vases d’or et d'argent qui abondaient dans le butin des villes romaines, 
et aimaient à en parer leurs festins. 
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Force est donc d’assigner au trésor d'Hildesheim une origine ano- 
nyme, mais parfaitement naturelle, en le dépouillant de l’auréole poé- 
tique dont l’eussent environné les noms fameux de Varus et d’Arminius. 
Mais la découverte n’en reste pas moins l’une des plus intéressantes que 
l’on ait faites au point de vue de la connaissance de l’art de l’orfévrerie 
dans l’antiquité. Toutes les pièces y sont remarquables à des degrés di- 
vers, et quelques-unes d’une beauté tout à fait exceptionnelle. La trou- 
vaille de 1868 marquera donc dans les fastes de l'archéologie, et 
MM. Christofle et Cie ont rendu un véritable service en s’occupant de 
populariser, par leurs reproductions si bien réussies, des monuments qui 
ne manqueront pas d’avoir la plus heureuse influence sur le goût du 
public et sur les œuvres de nos artistes industriels. 


FRANÇOIS LENORMANT. 
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EXPOSITION 


DE 


L'UNION CENTRALE DES BEAUX-ARTS 


APPLIQUÉS A L'INDUSTRIE 


LES ÉCOLES DECDESSIN: 


E qu'il y a de nouveau et d’instructif dans 
l'exposition des écoles de France récem- 
ment ouverte au palais des Champs-Élysées 
par l’Union centrale des Beaux-Arts appli- 
qués à l'Industrie, c’est non-seulement la 
série des études courantes exécutées par 
les élèves et dirigées par leurs professeurs 
ordinaires, mais encore les travaux qui 
répondent aux sujets de concours spéciaux 
proposés pour la première fois par l’Union centrale à toutes les écoles de 
France. 


Pour l’organisation de ces concours on a dû classer et coordonner les 
divers modes ou exercices du dessin, considéré non plus comme art 
d'agrément, comme simple procédé technique, mais comme moyen 
précieux de traduire par les formes, à quelque degré que ce soit, les 
inspirations du sentiment personnel. Le programme présenté par l’Union 
centrale est donc un résumé didactique à peu près complet des connais- 
sances qu'embrassent aujourd'hui la science et l'art du dessin. L’étude 
du modéle dessiné ou sculpté, par la graphie ou le modelage d’abord ; 
puis les exercices de composition, où l’éleve crée spontanément d’après 
un programme écrit, constituent la partie des concours qui correspond a 
l'étude de la fleur, de l’ornementation, des animaux et de la figure, 
nécessaire aux artistes de l’industrie, dont on s’efforce ici d’améliorer 
l'éducation générale. 
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On a toutefois jugé nécessaire de donner comme introduction à I’ étude 
des formes vivantes ou des formes artificielles de l’art décoratif, des tra- 
vaux de précision qui supposent chez les élèves la connaissance élémen- 
taire du tracé mathématique, et qui forment alors les deux premières 
sections de la série des concours, ordonnés ainsi qu’il suit : 


PREMIÈRE SECTION. — Dessin géométrique. (Géométrie, géométrie descriptive, dessin 
géométrique à main levée, perspective, tracé d’ombres. ) 

DEUXIÈME SECTION. — Dessin architectural. (Détails d'architecture, lavis, études d’en- 
semble.) 

TROISIÈME SECTION. — Dessin ornemental. (Dessin de la fleur et de l’ornement.) 

QUATRIEME SECTION. — Dessin de la figure. (Dessin d’après le modèle plan (estampe), 


la bosse ou la nature, dessin des animaux, dessin anatomique.) 
Dessin décoratif. (Dessin mixte où les lignes architecturales, l’ornement, les 
fleurs, la figure humaine et les animaux se combinent.) 

CINQUIEME SECTION. — Modelage ornemental. (Modelage d’après la plante vivante et 
les œuvres des plus belles époques.) 


Modelage de la figure. (Modelage d’après la bosse, la nature; modelage des 
animaux, modelage anatomique.) 


SIXIÈME SECTION. — Modelage décoratif. (Modelage où la ligne, la fleur, l’ornement, 
la figure et les animaux se combinent.) 


Nous parlerons plus loin des quatre concours complémentaires de 
composition : 1° architecturale, 2° monumentale, 3° décorative avec 
figure, 4° d’art appliqué à l’industrie. 

Cette organisation de concours comprenant des matières si différentes 
traduit fidèlement les préoccupations de l'Union centrale, que nous 
retrouvons du reste clairement indiquées dans le rapport de la Commis- 
sion consultative, chargée d'étudier en détail le projet d'exposition pour 
les écoles. « . . . . . Il est dans le rôle de l’Union centrale et dans son 
droit de réagir, dès à présent, contre le danger des études étroitement 
spéciales, et de proclamer ce principe, trop oublié, que les diverses 
formes de l’art se prêtent un mutuel secours, et qu'il est mauvais de 
séparer dans l’étude ce qui, dans les choses, est essentiellement un. » Et 
plus loin: « .. . . . Il est urgent de favoriser dans les écoles ou ail- 
leurs l'étude simultanée des diverses formes du dessin, » (Paul Mantz, 
rapporteur.) 

Ceci est excellent; mais il ne nous paraît pas qu'on soit arrivé à 
s'entendre sur ce qui constitue les différentes formes du dessin. Ici 
recommence un débat que nous avons soulevé une première fois dans la 
Gazette + à propos des méthodes mathématiques pour apprendre à des- 


4. Voir le numéro du 4° janvier 1868. 
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siner, et de l’idée par laquelle on veut « rattacher l’art à la science » 
exposée par M, Guillaume, dans son rapport *, avec tant d’éloquence et 
d’autorité. 

Faut-il donc comprendre dans les études de dessin, comme on l’a fait 
ici pour la première section, la géométrie, la géométrie descriptive, la 
perspective et le tracé des ombres, c’est-à-dire tout ce qui échappe à 
l'interprétation individuelle pour retomber forcément sous la discipline 
inflexible de la règle et du compas? 

Tracer par mesure, est-ce dessiner ? 

Les exercices purement mathématiques, maintes fois répétés, pour 
acquérir la pratique et la théorie des tracés géométriques, sont-ils de 
quelque utilité au dessinateur ? Lui donnent-ils un meilleur sentiment des 
proportions générales, de la subordination du détail à l'ensemble, de la 
liaison des parties entre elles, du mouvement des corps ou de leur sta- 
bilité ? 

Nous ne le croyons pas, et l'exposition présente nous apporte bien des 
preuves à l’appui de notre dire. 

En voyant les travaux exposés pour les trois concours de cette pre- 
mière section qui, à notre sens, devrait figurer dans le programme 
comme auxiliaire et non comme base d'un enseignement du dessin, à 
première vue on reconnaîtra combien il est facile à un élève de s’égarer 
lorsque, dans la représentation d'objets au naturel, il s'appuie exclusive- 
ment sur l'emploi des moyens mécaniques. 

Voici, par exemple, une table à balustre, en bois sculpté, de style 
Renaissance. Connaissant le géométral de l’objet, c’est-à-dire la forme 
et la proportion vraies des détails et de la composition, l’élève a dû repré- 
senter l'aspect de la table entière tel qu’il nous apparaît d’un point de 
vue donné. Or, il est difficile, lorsqu'on examine les épures faites sur ce 
programme et exposées dans les salles des concours, de ne pas être 
frappé des déformations monstrueuses qu’ont fait subir à leurs tracés la 
plupart des candidats. Si nous n'avions sous les yeux, tout près de 1a, 
dans l’école de M. Levasseur, les nombreuses études de perspective cou- 
rante faites par les élèves de M. Forestier, il y aurait de quoi inspirer à 
tous les jeunes artistes industriels l’aversion la plus profonde pour la pra- 
tique de cette science. On fera la même remarque à propos de l'image 
d'une monstrance en cuivre du xv° siècle exécutée dans les mêmes con- 
ditions et presque généralement avec le même insuccès. Dans I’ exposition 


1. Idée générale d’un enseignement élémentaire des Beaux-Arts appliqués à 
l’industrie, à propos de l'Exposition des écoles de dessin en 1865. 
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libre des Frères, sur la galerie extérieure, nous retrouvons même la 
représentation de cet objet d'art défigurée jusqu’à la caricature. Le soin 
matériel apporté au travail indique cependant une somme considérable de 
temps et d'application dépensée. Les auteurs ont cru qu'il suffisait d’obéir 
à quelques prescriptions de la perspective, et ils y ont obéi les yeux 
fermés ; ils ont tracé, mais ils n’ont point dessiné. La confiance absolue 
dans le procédé mathématique a paralysé chez eux le sentiment élémen- 
taire de la proportion ; à l’école de la demi-science, ils ont perdu l'instinct 
naturel. 

Car, voici qui est grave, ces images, qui nous font voir des choses, 
régulières par leur nature, faussées, tordues, déjetées, ont passé sous les 
yeux des maîtres, ont été peut-être choisies parmi bien d’autres, emballées 
avec soin pour être expédiées au palais de l'Industrie. Combien donc de 
personnes se sont ici trompées de très-bonne foi, parce qu'elles se 
croyaient garanties par l'observation très-incomplète, il faut le dire, de 
certaines règles de la perspective! Dans le dessin pittoresque, une irré- 
gularité trop grande fût devenue choquante presque pour le premier 
venu; on ne l’eût pas tolérée : ici, au contraire, dans le tracé géomé- 
trique, tout encombré de ses lignes de construction, qui restent là comme 
preuve de la régularité patiente d’un travail minutieux, la critique ordi- 
naire hésite, car la science semble avoir parlé. 

C'est à la fausse certitude que donne la pratique des mesures qu’il 
faut faire la guerre, parce qu’elle amène fatalement un amoindrissement 
de nos facultés naturelles de comparaison et de jugement. Pourquoi donc, 
lorsque dans le dessin copié sur l’estampe tout professeur empêche l’é- 
lève paresseux de mesurer une à une et dans le détail toutes les dimen- 
sions de son modèle, pourquoi, dis-je, viendrait-on prétendre que le 
tracé par mesure, exécuté en premier lieu, est la base naturelle des études 
de dessin? C’est le contraire qui est vrai. Comme vérification dernière 
de quelques longueurs ou dimensions appréciées tout d’abord à simple 
vue, la mesure est très-souvent utile lorsqu'il s’agit d'apprendre. 

Commencez par exercer l’œil et la sensibilité que la nature vous a 
donnés ; plus tard vous comprendrez mieux la véritable valeur des mé- 
thodes mathématiques, et en les employant dans les arts vous saurez 
alors n’en point faire abus. 

Que l’on veuille bien se rappeler que nous parlons ici du dessin pro- 
prement dit, des beaux-arts appliqués à l’industrie, et non de la tech- 
nique pure. Le constructeur, lui, ne procède pas comme l'artiste : il ne 
travaille que sous la loi de la mesure et du chiffre, Ce qui dans la 
technique est le principal, devient, dans le dessin, l'accessoire; voila ce 
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que nous ne saurions trop redire, appuyé surtout, ainsi que nous nous 
sentons l'être tous les jours, par l’expérience des faits. 

La géométrie est l’absolu. Tout artiste a pour la ligne rigide et 
inflexible du savant et du géomètre une aversion instinctive. La nature 
vivante est là d’ailleurs pour lui donner raison. La création visible tout 
entière repousse les formes géométriques de la ligne droite, du cercle, 
et du polyédre; c’est dans les mystères de l’infiniment petit, dans l’agré- 
gation des molécules diverses de la matière, invisibles pour nos micro- 
scopes, qu’il faudrait aller les chercher. Mais si l'on ne voit rien d’abso- 
lument régulier sur la terre, le sentiment de la régularité n’en existe pas 
moins. Il a son rôle important en art comme dans toutes les créations 
humaines. Toute association de faits, de sentiments, d'idées, n’a de va- 
leur sociale que si les deux principes, le régulier et l'irrégulier, sy 
trouvent établis et pondérés l’un par l’autre. Si l'irrégularité n'intervient 
pas, même en proportion minime, dans le spectacle que nous donne une 
chose tout à fait régulière, si grande qu’on la suppose, notre sensibilité 
s'émousse, notre âme se désintéresse. Successivement donc nous éprou- 
vons le besoin du régulier et de lirrégulier, de même que nous éprou- 
vons celui du calme et du mouvement. 

Ainsi, ce n’est point la réalité absolue de la figure géométrique, obte- 
nue par l'instrument inerte, qu'il faut placer à la base des études de 
dessin, mais bien le sentiment de la régularité de cette même figure, 
dessinée véritablement alors au moyen des seules ressources de la vue 
et à main levée. Plus tard, les études auxiliaires, la connaissance des 
lois géométriques, permettront de rectifier les compositions et d’intro- 
duire toute la précision nécessaire dans la construction technique. Mais 
pour l'intelligence, la compréhension profonde des formes que l’on copie, 
que l’on traduit ou que l’on compose, le sentiment juste de la régularité 
géométrique sera toujours plus utile, dans son à peu près, que la géo- 
métrie elle-même. 

Cette vérité fondamentale, qui dans l’enseignement primaire du des- 
sin se traduit par la pratique intelligente du tracé géométrique à main 
levée, n'a point échappé aux rédacteurs du programme des concours de 
l’Union centrale. Mais si nous relevons dans l'énoncé des exercices de la 
première section le mot mazn levée, nous ne le retrouvons plus dans le 
détail des trois concours consacrés, le premier à un tracé d'ombre et les 
deux autres à une construction perspective dont nous avons. indiqué les 
défauts dans les essais présentés par la plupart des candidats. 

Les tros quarts en longueur de la galerie du premier étage donnant 
sur la nef sont remplis par les dessins envoyés de tous les points de la 
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France par les écoles congréganistes. Presque partout les études élémen- 
taires du tracé géométrique, indispensable aux professions usuelles du 
charpentier, du menuisier, du mécanicien, du tailleur de pierres, etc., y 
sont représentées par des épures souvent appropriées avec bonheur aux 
besoins des industries locales. Dans une école entre autres, les tracés ne 
présentent que des objets de serrurerie, parce que tel est exclusivement 
le travail industriel pratiqué dans le canton; ailleurs ce sont des ma- 
chines agricoles, semeuses, moisonneuses, appareils distillatoires, chau- 
dières et fourneaux pour l’extraction du sucre indigène, etc. Tout cela 
est tres-bien, et, comme citoyen, nous nous réjouissons de voir les no- 
tions de science appliquées à l’industrie se vulgarisant ainsi par les 
écoles, quelle que puisse être la direction suprême à laquelle on les voit 
obéir ; mais encore, la science appliquée et l’art appliqué sont deux choses 
bien distinctes et procédant de deux principes entre lesquels il n’y a 
point d'alliance possible. Il est nécessaire, indispensable même, que dans 
toute école les études élémentaires de science et d’art marchent de front 
et se développent sur deux lignes parallèles; mais il ne faut pas qu’elles 
se confondent, sous peine de perdre, les unes et les autres, une grande 
partie de leur vertu. L'élève en géométrie peut montrer un certain goût 
dans la disposition de ses lignes sur le papier, quelque élégance dans 
les arrangements d'importance secondaire; mais ce qui peut plaire à l’œil 
du critique ignorant souvent n’ajoute rien au mérite réel et intrinsèque 
d'un travail de précision. De même, le dessinateur d’ornements pourra 
donner aux lignes d’un meuble, d’un vase, d’une étoffe, d’un bijou, plus 
ou moins de régularité géométrique : c'est affaire de goût personnel; la 
physionomie, l'expression d'ensemble de la composition, n’y gagneront 
pas beaucoup. Les dessins préparatoires des anciens architectes, les 
linéaments des édifices dans les croquis des grands paysagistes comme 
le Titien étaient loin de présenter à l'œil cette pureté toute matérielle et 
cette netteté sans lesquelles, pour beaucoup de personnes aujourd’hui, 
il n’y a pas de perfection possible dans le dessin. 

Dans une œuvre d'art, c’est l'apparence de la vérité qu’on poursuit: 
dans une construction scientifique, une machine, un instrument, c’est 
de la réalité même des formes qu’on cherche à s'approcher matérielle- 
ment le plus près possible. Dans un dessin d'artiste, on peut donner 
l’idée de la ligne droite et du plan avec une indication très-incomplète ; 
dans un ouvrage technique en bois ou en métal, il faut réaliser avec la 
scie, la lime ou le ciseau cette même ligne ou ce plan; sans quoi les 
diverses parties du meuble ou de la machine deviennent impropres à rem- 
plir la fonction toute matérielle dun objet d'usage défini. 
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Il ne faut donc pas croire que le tracé graphique, fait a l’aide de la 
règle et du compas, puisse suffire à former le coup d'œil et à donner le 
sentiment de la construction des formes. Les dessins géométriques des 
écoles des Frères dont nous parlons nous en fournissent la preuve. Dans 
le même établissement on trouve d’un côté des épures très-soignées et 
de l’autre des dessins pittoresques aussi mal compris que pauvrement 
rendus, le tout exécuté souvent par les mêmes élèves, mais toujours au 
moins sous la même direction. 

Pour trouver une trace de ces exercices de dessins géométriques con- 
struits à vue, de sentiment, et non point par les procédés mathématiques, 
il nous faudrait remonter jusqu’à l'instruction primaire la plus modeste 
et la plus élémentaire. Sans avoir fait d'enquête spéciale ni récente, nous 
sommes sûr qu’en Suisse, en Belgique, en Allemagne on pratique dans 
de grandes proportions cet utile mode d'enseignement où, l'art et la 
main restant libres, le jeune dessinateur n’emprunte à la science géo- 
métrique que ce qu'il est rigoureusement nécessaire de lui demander, 
quitte après cela à recommencer son étude approfondie et rigoureusement 
scientifique, mais alors dans une tout autre direction. 

Un instituteur de Seine-et-Marne, M. Montagne, s’est décidé, sur la 
demande d’un des amis de l’Union centrale, à envoyer des essais de 
dessin stéréotomique et de perspective rudimentaire des solides faits à 
vue par de tout jeunes élèves, au village, et qui sont la meilleure in- 
troduction possible, non-seulement aux études ultérieures du dessin 
pittoresque, mais encore à celle des tracés géométriques, dont elle fait 
pressentir à l'enfant la raison d’être et l’utilité pratique. 

M. Livet, directeur de l'école laïque de Notre-Dame à Nantes, a 
organisé dans son établissement un enseignement du dessin sous la 
direction de M. Blondel, qui répond au désir exprimé plus haut de 
voir enfin cesser la confusion qui existe entre la valeur utile du dessin 
géométrique et le caractère de liberté qu’il importe de conserver au des- 
sin d'art proprement dit. L’essai d’après nature, le tatonnement par le 
dessin à vue, précède, pour les jeunes élèves, l'emploi des instruments, 
même dans l’étude des formes géométriques. Il s'ensuit qu’à un certain 
degré de l'enseignement il n'existe plus entre le tracé scientifique et le 
dessin pittoresque cette incompatibilité que nous avons signalée ici dans 
les résultats observés, et que l’intelligence plus parfaite des dimensions 
réelles d’un solide quelconque vu sous tous ses aspects, l'habitude de les 
reproduire de toutes façons, conduisent l'élève à en faire plus tard, par le 


dessin pittoresque, une représentation plus fidèle et surtout mieux ca- 
ractérisée. 
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La deuxième section des concours de l'Union centrale tend à généra- 
liser dans nos écoles l'étude du dessin architectural. On s’est borné seu- 
lement à indiquer comme modèles un trait géométral du temple de 
Thésée, puis l'élévation d’une porte d’entrée de la maison du Médecin à 
Chartres, dite du Grand-Cerf, construite au xvi° siècle (arcade entre 
deux colonnes engagées), et enfin l’une des façades de la cour intérieure 
du château de Pailly, bâti également au xvi’ siècle, près de Langres, 
par Ribaillier, architecte champenois. Il ne s’agit ici que d'exécuter sur 
une plus grande échelle la reproduction de gravures empruntées à l’ex- 
cellent livre de M. Claude Sauvageot, les Palais et Châteaux de France. 
L'emploi du lavis était recommandé aux concurrents; la série des dessins 
exposes présente par cela même une assez grande variété dans l’inter- 
prétation des modèles proposés. 

L'exemple que vient de donner l’Union centrale ne restera pas infruc- 
tueux, nous nous plaisons à le croire, et les écoles de Paris et de la 
province se familiariseront peu à peu avec la connaissance des formes 
architecturales dont le détail fournit tant d’heureuses applications aux 
industries d’art. 

Ce n’est point à dire pour cela qu'on puisse demander au personnel 
ordinaire de nos écoles de dessin, même supérieures, des compositions 
purement architecturales comme on l’a fait ici dans l’un des concours 
où l’on propose aux jeunes candidats l’exécution d’un tombeau pour un 
grand musicien. Les jeunes gens qui désirent embrasser la profession 
d'architecte auront toujours besoin de suivre des cours spéciaux qui, par 
leur étendue et la diversité des objets qu'ils embrassent, ne peuvent 
figurer dans un enseignement général scolaire du dessin, tel que celui 
que veut encourager l’Union centrale. 

En général les concours qui exigeaient, avec un effort sérieux, quel- 
que spéculation d'ensemble, n’ont été abordés à l'Exposition des Ghamps- 
Élysées que par un très-petit nombre de candidats : deux pour la porte 
cochere destinée à un cercle des beaux-arts, trois pour une fontaine de 
salle à manger en faïence avec panneau d’applique, quatre pour le can- 
délabre-support avec figures, animaux et attributs de chasse, quatre pour 
Postensoir avec émaux et pierres précieuses, six pour le tombeau d'un 
musicien célèbre, huit pour une plaque de foyer destinée à un grand salon 
de château, neuf pour un /ronton destiné à un hôtel du ministre de la 
justice, et enfin douze pour une enseigne d’auberge en tole et ae forgé. 

Personne n’a présenté de projets pour une fontaine décorative avec 
vasques et statues, destinée à une « petite ville DANS » non plus 
que pour la clef ornée d'un arc en pierre, avec « tète personnifiant 
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l'Agriculture, accompagnée d’attributs caractérisant les produits du sol 
et le travail qui le féconde. » 

Les soixante-huit écoles ou cours particuliers de Paris et de la pro- 
vince, qui avaient répondu à l’appel de l’Union centrale pour les concours 
dans les huit sections qu’elle avait établies, ont encore apporté onze des- 
sins pour l’arrangement, relativement simple, d’un chiffre orné pour ca- 
chet, un P et un M entrelacés, et douze esquisses pour l'encadrement d'un 
diplôme destiné à recevoir la mention des récompenses accordées aux 
élèves des écoles. En revanche, pour la simple reproduction dessinée des 
modèles de fleurs, d'ornement et de figure, gravés ou lithographiés d’après 
MM. Éd. Lièvre, Chabal-Dussurgey, Bargue et Reverdin, les concurrents 
ont été nombreux, à ce point que les jugements à prononcer par le jury 
des récompenses sont devenus fort difficiles à établir, en présence de la 
formidable quantité de dessins qui tapissent les salles du premier étage 
au palais de l’Industrie. Nous nous en rapportons pour cela au sentiment 
unanime des visiteurs. C’est que là on ne demandait aux élèves, comme 
sujet de concours, que l’exécution d’un travail de copie qui, dans toutes 
les écoles à peu près, constitue le seul objet de l’enseignement et de 
l'instruction. 

L'Union centrale ayant voulu embrasser, dans l'ordonnance de ses 
concours, la série entière des études possibles, depuis les plus simples 
jusqu'aux plus compliquées, il en est résulté pour les épreuves élémen- 
taires un certain encombrement de candidats, en même temps qu’une 
pénurie relative dans les essais destinés à répondre aux parties les plus 
difficiles des programmes. 

La leçon à tirer de ceci, c’est que les travaux les plus utiles à intro- 
duire et à faire prévaloir dans les écoles sont ceux qui dépassent la copie 
textuelle, purement et simplement dessinée ou sculptée d’après le mo- 
dèle; c'est qu'il faut arracher les jeunes dessinateurs à la routine qui 
limite l'étude à la reproduction, et que, pour obtenir des progrès, déve- 
lopper le sentiment de l’individualité chez l'élève, il faut ne à sa 
liberté d'interprétation une certaine latitude. 

Les faits suivants confirment cette opinion : 

Ainsi l’Union centrale avait, non-seulement pour le dessin décoratif 
(Jubé de Limoges, Portrait  Holbein, Email de Léonard Limosin), exigé 
dans la copie l’agrandissement de 1/10 en plus du modèle; mais, ce qui 
est plus important, elle avait demandé pour la reproduction du Casque 
de parade, agrandie de moitié, une transposition des ombres du modèle, 
en changeant la direction du jour qui l’éclaire. 

En modelage ornemental et décoratif on avait proposé l'exécution en 
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relief, toujours très-agrandi, de motifs gravés : un panneau à sala- 
mandre de Ja galerie de Francois Ie à Fontainebleau, tiré de l'ouvrage 
de M. Pfnorr; la face antérieure d’un bahut Louis XII empruntée à l’Art 
pour tous, et enfin, comme essai, pour être le plus intéressant de tous, 
la mise en haut-relief, appuyé sur fond, de la charmante composition de 
Raphaël gravée par Marc-Antoine, le Brüle-parfums soutenu par un 
groupe de trois femmes, et publié il y a quelque temps par la Gazette 
des Beaux-Arts. 

‘Rien de plus instructif que la revue à faire de la série assez nombreuse 
des dessins (quatre-vingt-deux) envoyés pour le concours du Cusque de 
parade, exécutés tous avec la plus grande liberté, les uns au lavis, les 
autres à la plume, à l’estompe ou à la mine de plomb. La même variété 
dans les tempéraments, le goût et la hardiesse se retrouve dans l’expo- 
sition des statuettes du Bräle-parfums, modelées avec plus ou moins de 
bonheur, d’après les indications de la gravure, mais par treize candidats 
seulement. 

Il y a donc une mesure à trouver dans le choix de ces exercices mé- 
thodiques proposés aujourd’hui pour la première fois, par l’Union centrale, 
à l’ensemble des élèves de nos écoles de France. L'expérience faite en ce 
moment fournira pour l'avenir de précieuses lumières à tous ceux qui 
voient un progrès immense à réaliser pour l'éducation générale en fait 
dart, dans cette action toute fraternelle et patriotique exercée sur nos 
écoles de dessin. L'Union centrale n’aspire et ne peut aspirer à aucune 
dictature intellectuelle. Les efforts qu’elle fait sur elle-même sont inces- 
sants : tous les amis de l’art, à quelque nationalité qu’ils appartiennent, 
sont appelés, de près ou de loin, à prendre part à ses travaux. Au moment 
où paraîtront ces lignes, une réunion consultative, pour laquelle on avait 
décliné d’abord le titre un peu ambitieux de Congrès international, a 
vraiment mérité ce titre par les sérieuses résolutions qui viennent d’être 
publiées. On y a étudié en commun et avec bonheur quelques-unes de ces 
questions encore en litige de l'enquête ouverte par tous les bons esprits 
en Europe sur l’état actuel de l'instruction et de l'éducation dart, et sur 
les moyens de les mettre en harmonie avec ce sentiment du juste et du 
mieux qui de toutes parts nous réveille et nous pousse en avant. 

L'Union centrale appelle elle-même le contrôle et la discussion sur 
ses doctrines, ses instructions et ses actes. Je n’en veux pas de meilleure 
preuve que ce libre examen fait ici même par nous, quelque dévoué que 
nous demeurions aux sentiments généreux qui ont gagné tant d'hommes 
éminents par le caractère et l'intelligence à la cause de l'œuvre désinté- 
ressée poursuivie par notre libre et utile association. 
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Indépendamment de l’émulation salutaire à entretenir dans certaines 
limites parmi les élèves de nos écoles, l'Union centrale, répondant aux 
demandes qui lui étaient adressées de toutes parts, a donné à quelques- 
uns des professeurs et des chefs d'établissement des indications sur le 
choix des modèles à faire pour l’enseignement. Elle a même ouvert à cet 
effet un concours entre les artistes spéciaux, et alors elle avait plutôt 
encore à examiner les publications déja faites ou en cours d'exécution, 
qu'à en provoquer de nouvelles. En effet, en dehors de l’action directe 
de l’Union centrale, la question importante de l'insuffisance presque géné- 
rale des modèles de dessin et d’un renouvellement devenu nécessaire 
avait vivement préoccupé les personnes plus ou moins intéressées aux 
progrès de l’enseignement d’art. Des collections avaient été à nouveau 
entreprises par MM. Louis Leroy, Ghabal-Dussurgey, Édouard Lièvre, 
Bargue, Chazal, Ravaisson, Aubry, et toujours en vue de ce principe nou- 
veau, du bon choix comme objets d’art et de la sincérité dans la repro- 
duction des types, que l’Union centrale ne cesse de préconiser. 

Une autre série, de nature toute différente, prise dans les dessins 
photographiés par M. Braun, d’après les grands maîtres, a été souvent 
aussi fort utile aux professeurs et aux élèves. On peut dire aujourd'hui 
que le portefeuille des écoles de dessin est, sauf de rares exceptions, sur 
le point d’être renouvelé. Est-ce bien de ce renouvellement qu'il faut 
espérer voir sortir un progrès sensible dans les études générales? Il y 
aurait là beaucoup à dire, et nous ne voudrions point, par respect pour 
le sujet que nous traitons, entreprendre ici la critique de travaux indi- 
viduels. Il faut mettre l’élève en face du vrai et du beau, de la nature et 
des œuvres d'art; voilà la question : ce n’est point à dire que les collec- 
tions d’estampes conçues, entreprises ou exécutées industriellement, 
puissent toujours y répondre d’une façon satisfaisante. 

Le vieux portefeuille classique où nos professeurs trouvaient, il y a 
une trentaine d'années, les seuls modèles dessinés, s’est depuis augmenté, 
dans une proportion considérable, de lithographies absolument dépour- 
vues de caractère ; il faut renoncer à tout cela, c’est l’avis unanime : — 
au très-mauvais il faut substituer le médiocre, soit; mais ce n’est pas la 
que se trouve le véritable point d'appui nécessaire à l'achèvement de 
cette restauration générale des études du dessin, vers laquelle doivent 
nous mener des efforts collectifs comme celui qui nous occupe. 

En effet, les moulages d’après la plus belle statuaire et la sculpture 
ornementale n’ont jamais fait défaut à nos grandes écoles, et c’est à la 
reproduction de la forme en relief que tout enseignement aboutit aus- 
sitôt qu'il cesse d’être élémentaire, Pourquoi donc, il y a trente ans, les 
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dessins d’après la bosse faits dans les meilleures écoles étaient-ils si infé- 
rieurs à ceux que nous voyions déjà en 1862 à l'Exposition universelle 
de Londres, alors que l'abondance des horribles modèles gravés ou des- 
sinés était encore si grande ? 

C'est qu'en 1862, comme en 1869, les idées nouvelles sur la respon- 
sabilité du citoyen ont exercé une influence heureuse et légitime, et que 
le travail dans les études supérieures est devenu, pour une élite de pro- 
fesseurs et d'élèves, beaucoup plus sérieux qu’il ne l’a jamais été. 

Aujourd'hui donc, en parcourant les galeries où sont exposés les des- 
sins des écoles de Paris et des départements, si nous avons à constater 
un immense progrès accompli, ce n’est pas dans l'introduction de quel- 
ques modèles lithographiés plus ou moins réussis, mais bien dans un 
meilleur esprit de liberté morale et de respect de la tradition que nous 
devons en rechercher la cause. 

Les grandes écoles municipales subventionnées, celles de MM. Levas- 
seur, Lequien fils, Claudius Jacquand, sont encore en progrès sur les 
années précédentes, en ce sens que les études y embrassent de jour en 
jour un cercle plus étendu. L'emploi des éléments d'architecture décora- 
tive, le modelage d’après la nature vivante, l’anatomie des couches pro- 
fondes pour la figure humaine, le dessin rapide de la fleur et de la plante 
naturelles, la composition ornementale en relief, l'exécution même de 
morceaux de choix sculptés en bois et en marbre, les travaux auxiliaires 
de perspective et de tracé géométrique pour les constructeurs, se déve- 
loppent dans ces établissements au point d'en faire de véritables écoles 
pratiques des beaux-arts. Toutes les aptitudes pourront s'y déployer, 
les demi-vocations n’y trouveraient point, avec des excitants factices, 
l’occasion de se fourvoyer. Ce qu’on peut dire des nombreux dessins dus 
à de jeunes ouvriers pour la plupart, c'est qu'ils portent un cachet de 
consciencieuse intelligence des types et de largeur dans l'exécution tout 
à fait remarquable. Les modèles sont empruntés directement, soit aux 
chefs-d’ceuvre de statuaire, soit à la nature; les publications scolaires de 
modèles lithographiques ou gravés sont pour le moment hors de cause. 

Nous n’en dirons pas autant de l’exposition des écoles communales 
d'adultes ouvertes le soir trois fois par semaine, et où l'enseignement est 
ici donné par des laïques, là par des Frères de la doctrine chrétienne, 
L'unité apparente est.cependant complète. Les dessins des élèves, dis- 
posés sur des châssis uniformes, sont quelquefois exécutés d’après les 
meilleurs morceaux de la statuaire antique ou les dessins de grands 
maîtres. Nous retrouvons également là une certaine quantité de copies 
faites d’après les nouvelles collections de modèles lithographiés, et ce 
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sont vraiment les plus défectueuses. De plus, malgré l'excellente dispo- 
sition matérielle des cadres bien remplis et l’extrême recherche de 
l'exécution crayonnée dans un grand nombre de morceaux, il règne dans 
ces travaux une sorte d’uniformité silencieuse et d’élégante monotonie, 
due à l'emploi presque constant d’une certaine manière de dessiner le 
relief, légère jusqu’à Vinconsistance, et qui, en amoindrissant la valeur 
vraie des ombres, ne met pas pour cela davantage en évidence le carac- 
tère et la vertu des beaux contours. Ce faire distingué, affadi, qui con- 
siste à effleurer le papier avec l’estompe ou le crayon et à en caresser 
adroitement l’épiderme en supprimant les éclats et les vigueurs, est peut- 
être da à l'influence et aux goûts particuliers de ceux qui contrôlent de 
haut cet enseignement; mais pour des écoles destinées aux classes labo- 
rieuses, ces affectations de manière sont tout à fait déplacées. 

Faisons cependant une exception en faveur des écoles dirigées, lune 
par M. Aumont, où nous avons vu plusieurs bas-reliefs traduits avec une 
rare vigueur, et l’autre par M. Trouvé, qui nous présente sans charlata- 
nisme de mise en scène les résultats moyens d’un véritable enseignement 
pour l’art décoratif dont il a été, dans le quartier Saint-Antoine, l’un des 
plus anciens et des plus zélés promoteurs. 

L'ensemble des productions envoyées par nos écoles des départements 
est notoirement inférieur, comme tendances et comme goût, à ce qui se 
fait d’analogue à Paris; cela ne peut être autrement ; néanmoins, pour le 
détail, les directeurs et inspecteurs de l’enseignement parisien trouveront 
dans cette exposition restreinte de la province de bons exemples à suivre 
et d’utiles renseignements à noter. Les études auxiliaires de la perspec- 
tive, par exemple, et du tracé architectural, sont parfaitement bien 
conduites aux écoles de la ville de Rennes, qui a d’ailleurs envoyé pour 
les concours de dessin pittoresque des morceaux attestant la conscience 
dans le travail et le vif sentiment du caractère des modèles désignés. 

L'exposition des écoles professionnelles et gratuites de la ville de 
Douai atteste un remarquable développement simultané des études pure- 
ment techniques, ainsi que des travaux d’art à tous les degrés. Le des- 
sin de la figure, de l’ornement, de la végétation comprise au point de 
vue décoratif, le modelage en terre, la sculpture sur bois, pierre ou 
marbre d’après des types variés et bien choisis, s'offrent à nous dans 
cette exposition logiquement ordonnée , avec un caractère frappant 
d'ordre et de sincérité. Ajoutons que les relevés d'architecture indus- 
trielle, accompagnés des carnets de croquis pris sur place par les élèves, 
et même les pièces de construction, charpente, menuiserie, mécanique, 
exécutées dans les ateliers professionnels, se ressentent évidemment de 
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l’heureuse influence d’une excellente direction morale et philosophique ; 
ces études pratiques de science appliquée ont quelque chose de l’aisance 
et du goût dont sont empreints, tout à côté, les nombreux dessins, mo- 
delages et sculptures. On n’y voit plus cette discordance qui nous choque 
dans beaucoup d’autres établissements, entre la perfection relative des 
tracés mathématiques et l’insignifiance absolue des dessins pittoresques 
et décoratifs. L’exposition de Douai n’est, du reste, que la mise en évi- 
dence d’un plan d’études bien conçu, et d’après lequel un premier degré 
d'instruction dans le dessin, compris d’une façon générale et haute, est 
uniformément donné aux élèves, quelle que soit la spécialité des travaux 
vers laquelle ils voudront se diriger plus tard. Au second degré, l’ensei- 
gnement se spécialise, en ce sens que les divers portefeuilles de modèles 
reproduisant l'aspect et le caractère des meilleures œuvres de la tradition 
sont mis à la portée des élèves et leur permettent d'utiliser les études 
générales qu'ils ont faites d’abord, en les appliquant à des recherches 
particulières sur l'architecture civile, le dessin des étolfes, les meubles, 
les ouvrages en métal, la décoration peinte, etc. 

Nous avons été heureux de rencontrer dans ce plan d’études une 
prescription qui concorde absolument avec l’un des vœux exprimés par 
le récent Congrès des arts appliqués, à propos de l’enseignement du 
dessin. Le programme de la ville de Douai indique que dans des écoles 
« on ne s’en tient pas uniquement à la méthode d’zmztaiton générale- 
ment adoptée. » Il faut entendre par là ces reproductions littérales du 
modèle, dont l'insuffisance a été si vivement démontrée dans ces dis- 
cussions du Congrès, que nous avons la certitude de voir livrées bien- 
tôt à la publicité. Les exercices de mémoire, la pratique des calques pour 
savoir conserver des notes, l'habitude d’en prendre sur des carnets de 
croquis, les amplifications ou réductions à vue et par procédés pratiques. 
sont recommandés, imposés même aux élèves; et la tenue des résultats 
exposés, leur valeur moyenne, qui est incontestable, prouvent qu'un 
enseignement du dessin ne peut que gagner à sortir enfin des voies 
routinières où s immobilisent et se glacent aussi bien l'intelligence de 
l'élève que la bonne volonté du professeur. 

Limoges a vu s'ouvrir, en janvier 1868, une école libre des beaux- 
arts, bien jeune encore, mais qui vient à nous toute remplie d’une géné- 
reuse chaleur. L'initiative privée, individuelle et collective, et le patro- 
nage municipal, se sont heureusement associés, combinés, pour doter la 
patrie des Léonard Limosin, des Pénicaud, des Reymond, des Courteys, 
d’une institution d’art qui restât à la hauteur du souvenir de ces grands 
noms, dont le rayonnement éclaire l’histoire de nos arts décoratifs. C'est 
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à la Société archéologique, et aussi à l’infatigable ardeur de M. Adrien 
Dubouché, que la ville de Limoges doit la création de l’école qui constate 
si bien, à cette exposition, l'existence d’un foyer d'art rallumé à nouveau 
dans une de nos vieilles provinces, que nous voudrions voir toutes, cha- 
cune à leur tour, reprendre et revendiquer l'honneur de faire revivre les 
anciennes et glorieuses traditions des industries locales, éclairées et ré- 
chauflées par un rayon de l’art. Ajoutons, et c’est un fait important à 
poter, que l’école libre des beaux-arts de Limoges est greffée en quel- 
que sorte sur une création antérieure et nouvelle aussi : celle d’un Musée 
céramique d'étude et d'instruction. La municipalité a donné à la Société 
archéologique un très-beau local et une petite subvention pour y établir 
ce musée; mais toutes les sympathies se sont bientôt groupées autour de 
ce noyau primitif d’une institution mère de bien des progrès à venir; le 
nombre et la valeur des dons ont augmenté rapidement les collections du 
musée naissant, et alors, par cette force d'attraction que possède toute 
idée juste, l’école s’est fondée et vient se juxtaposer à ce centre d’in- 
fluence et d'instruction qui, à peine éclos, se développait avec tant de 
rapidité. Au rez-de-chaussée, dans le bâtiment donné par la ville, le mu- 
sée céramique; au premier étage, l’école, et dans les ailes en retour, les 
ateliers d'application et le moufle nécessaire pour les essais et les tra- 
vaux courants de la cuisson. L’esthétique de l’art décoratif et les procé- 
dés les meilleurs de la technique pure sont donc ainsi en présence, sous 
la main des élèves qui fréquentent les ateliers de l’école. Nous retrou- 
vons avec un vif plaisir à l'Exposition les mêmes signatures sous d’excel- 
lentes études d'après l'antique avec les dessins de grands maîtres, et sur 
des essais de décoration de porcelaines, émaux et faiences. L'application 
marche ainsi de front avec le travail abstrait et théorique; l’école, il faut 
le dire, en est encore, quant à la pratique, à ses débuts et à des pro- 
messes; mais ce qu'il est notoirement facile d'y constater, c’est non- 
seulement un choix judicieux de motifs pour les études, une exécution 
des travaux libre, abondante et variée; mais c’est avant tout un senti- 
ment de respect pour l’art et un entraînement vers les choses hautes et 
belles, qui assurent le succès à venir et l'influence utile de l’école, et 
qui, pour les hommes dont la sollicitude et l’ardeur ont réussi à la 
fonder, à lui rallier tant de sympathies, constituent dès à présent la plus 
noble et la mieux méritée des récompenses. 


J. GRANGEDOR. 


BERNARDINO LUINI 


ES hommes de génie se dressent dans 
l’histoire comme les grands arbres dans la 
forêt; tout le soleil est sur leur tête, une 
ombre épaisse couyre leur pied. L'œil 
ébloui par leur magnificence ne distingue 
d’abord rien alentour, parmi la mêlée 
obscure des végétations vivaces, où s’élé- 
vent côte à côte les troncs antiques dont 
ils sortirent et les rejetons hardis qu'ils ont 
semés. A Rome et a Florence, combien des 
travailleurs les plus merveilleux ont dis- 
paru, depuis le xvi° siècle, dans la gloire exubérante de Raphaël et de 
Michel-Ange! Et qu’il faut de patience et d’obstination à la critique mo- 
derne, moins exclusive et moins extasiée, pour les remettre en leur véri- 
table place, auprès des puissantes individualités dont la grandeur les 
écrasait outre mesure, et dont le voisinage les faisait injustement dispa- 


raitre ! 

Léonard de Vinci, le premier, resplendit d’un tel éclat en Lombardie, 
que tous les noms s’y effacèrent près du sien. Si grand quil soit, son 
génie pourtant n’est point isolé, même à cette place; quiconque l'ap- 
proche ne s’y trompe pas. Avant son arrivée à Milan (1480), la cour des 
Sforza, voluptueuse et dépensière, avait déjà à son service bon nombre 
d'excellents peintres, nés la plupart dans le pays. On les pouvait ratta- 
cher à trois écoles. Les uns, fraîchement ravis par les élégants ouvrages 
du Bramante, se laissaient volontiers, à sa suite, appeler les Bramantins t; 


1. Le plus célèbre d’entre eux fut Bartolommeo Suardi, DORE Bramantino, 
dont quelques ouvrages se trouvent encore à Milan (musée Do rie de Chiaravalle, 
de San Sepolcro, etc...) Cette école, toute lombarde, doit moins d Fete nom au 
célèbre Donato Bramante, d’Urbin, le protecteur ou parent de Rapbasl, qu a ceux qui 
florissaient à Milan quand il y vint, et qui furent ses maitres en architecture autant 
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les autres se vouaient plus sévèrement au culte de l'antique, à l'exemple 
des Padouans, de Squarcione et de Mantegna, tandis que les derniers 
se préoccupaient spécialement de la nature vivante, comme les réa- 
listes âpres et vigoureux de Crémone et de Brescia. De tous côtés, on 
était done en marche. Léonard n’eut qu’à prendre la tête, avec son 
aisance florentine, pour activer le mouvement, sans ramener pourtant à 
lui toutes les dissidences. La rude tradition des vieux naturalistes con- 
serva plus d’un fidèle, et Ambrogio da Fossano, dit le Bourguignon, 
l'architecte-peintre de la Chartreuse de Pavie, ne cessa jamais de 
résister à cette invasion des grâces toscanes, qu'il estimait dangereuses, 
corruptrices et amollissantes. 

A cette persistance d'activité, en des écoles opposées, mais également 
sérieuses, la Lombardie dut la conservation de son art national jusqu'à 
la fin du xvi® siècle, en dépit des envahissements du maniérisme déjà 
répandu dans toute l'Italie. L'enseignement de Léonard, il faut d’ailleurs 
le répéter à l'honneur de sa haute intelligence, ne participa en rien de 
l'esprit étroit et systématique qui devait conduire a une décadence 
rapide les académies fondées sur le modèle de la sienne. Lui-même 
s’efforçait de mettre en garde ses élèves contre limitation de ses propres 
œuvres, et, sil les fascina au point que plus d’un n'en revint pas, ce 
fut par un entraînement fatal de son génie, jamais par un parti pris de 
sa volonté. « La nature, la nature seule, répétait-il d'habitude à ses 
leçons, est la maîtresse des intelligences supérieures. » Ses amitiés so- 
lides attestaient la rare liberté d'esprit qu'il savait apporter dans l'ap- 
préciation des hommes et des œuvres. Son admiration pour Sandro 
Botticelli ne fut jamais diminuée par l’enivrement de sa propre per- 
fection. A Milan même, il demandait volontiers conseil à Bernardo 
Zenale, l'un des champions fidèles de la vieille école lombarde, et con- 
fait d'ordinaire, pendant ses absences, la direction de son académie 
non pas à ses élèves les plus soumis, mais à celui de tous qui savait le 
mieux défendre contre lui des convictions individuelles, à Beltraffio, le 
suivant obstiné des maitres austères de la génération précédente, que 


qu'en peinture, Bramantino et Agostino di Bramantino. Ce dernier avait peint à fresque 
quelques salles du Vatican (1450-1455), Ses compositions, comme celles de Pier della 
Francesca, ont été sacrifiées sans pitié à la gloire naissante du jeune Urbinate, protégé 
par Bramante. Elles occupaient la place de l’Héliodore. On peut consulter, sur cette 
question importante et très-confuse encore des Bramantins, une dissertation de Passa- 
vant sur les Vieilles écoles de Lombardie (Kuntsblatt, 1833) et les Brive congellure 
mlerno ai Bramantini, que les éditeurs de Vasari ont annexées à la vie de Benyenuto 
Garofolo. (Firenze, 4755, vol. XI, p. 277.) 
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Vinci n’ayait pu lui faire oublier, de Squarcione et de Mantegna, de 
Vincenzo Foppa et de Bevilacqua. 

Malgré les précautions prises par le Vinci pour transmettre sans vio- 
lence et dans leur sens le plus large les traditions du grand art à ses 
successeurs, la puissance irrésistible de sa personnalité eût sans doute à 
la longue produit en Lombardie le résultat fatal qu’eurent Raphaël à 
Rome et Michel-Ange à Florence, sans lépouvantable série de révolu- 
tions qui ensanglanta la haute Italie à partir de la descente de Charles VIII 
(1494) et coupa court au développement régulier de cette influence. Après 
la chute de son patron, Lodovico il Moro, Léonard se réfugia d'abord à 
Florence, puis à Rome; il ne revint à Milan que pour confier le soin de 
ses vieux jours au conquérant d’outre-monts, au jeune vainqueur de Mari- 
gnan, qui l’emmena en France (1516). Cest la qu’il mourut, peu de temps 
apres, au chateau du Cloux, prés d’Amboise. 

Son entourage dispersé ne se réunit plus. L'élève bien-aimé du 
maitre, le saint Jean aux cheveux bouclés, le bel adolescent aux tendres 
regards, le charmant gentilhomme Francesco Melzi, avait suivi dans tous 
ses exils le grand homme qu’il nommait son père ; il recut son dernier 
soupir, lui ferma les yeux; mais, quand il rentra à Milan, il avait le cœur 
brisé, cessa de peindre, et ne vécut que dans le passé. Andrea Solari, son 
compagnon, plus ferme ou plus nécessiteux, resta en France et remplit 
de ses œuvres le chateau de Gaillon; mais tout a péri dans la débâcle 
de 1793. Quant à Beltraffio, il n’était déjà plus, la mort l'avait saisi en 
pleine jeunesse, avant son maitre; et Cesare da Cesto, retenu à Rome 
par l’amitié de Raphaël, n’en sortit plus. 

La place redevenait donc libre a Milan. Il n'y restait, parmi les élèves 
directs du Vinci, que les moins personnels et les moins illustres, ceux 
qu’il avait dédaigné d'emmener à sa suite, ou que les rois ne se dispu- 
taient pas. L'école antique reprit faveur, quelques-uns se serrèrent 
autour de son dernier représentant si actif et tenace, le vieux Borgo- 
gnone. Le plus grand nombre reprit peu à peu son indépendance, con- 
fondit tour à tour dans des proportions diverses les traditions de Padoue 
et de Florence, de Mantegna et de Léonard, suivant à son gré l’un ou 
l’autre, et retourna vers la nature. Deux d’entre eux surtout sont devenus 
célèbres, et caractérisent assez bien ces deux courants d'esprit parallèles, 
l’un est Gaudenzio Ferrari, plus puissant et plus hardi, plus amoureux 
des grands spectacles et des colorations énergiques, l’autre est Bernar- 
dino Luini, plus sympathique et plus séduisant, plus dévot à la grâce et 
plus sensible à la beauté, tous deux également variés et sincères, et 
d’une fécondité qui touche au prodige. 
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Rien ne prouve mieux que l’exemple de Bernardino Luini avec quelle 
puissance s'impose, même à distance, la fascination d’un grand génie 
sur les esprits d’une trempe moins forte, mais de même famille. Le sui- 
vant fidèle de Léonard, l’imitateur enthousiaste et soigneux qui copiait 
à s’y méprendre les œuvres du maître, qui recueillait, dit-on, avec piété 
ses moindres croquis et ses plus insignifiantes maquettes, pour les trans- 
former en tableaux, qui termina un grand nombre de ses ébauches, et 
fut, le plus souvent, par les amateurs, confondu avec lui, ne fut pas sans 
doute son disciple immédiat. Léonard, dans ses manuscrits, nomme tous 
ses élèves sans le mentionner. Les traditions locales (Vid. Bianconi, Resta) 
le font venir tard à Milan, vers 1500, déjà bon peintre et jouissant d'une 
certaine réputation. Son premier séjour fut Verceil, où grandissait à cette 
époque Razzi, surnommé plus tard le Sodoma, qui devait avoir avec lui 
plus d’un point de ressemblance; son premier maître fut Stefano Scotto. 

Selon toute apparence, une admiration tardive, une admiration 
désintéressée d’artiste ébloui, suffit à déterminer la direction de Bernar- 
dino. Toute aflirmation à cet égard est d’ailleurs impossible. Les docu- 
ments, Jusqu'à ce jour, manquent sur ce point comme sur beaucoup 
d’autres. Nous ne sommes sûrs de rien, pas même de son nom. Est-ce 
Luini? Est-ce Luino ? Plus probablement c'est Lovino. Presque toujours 
lui-même l'écrit ainsi, et nous le retrouvons dans quelques registres. Sa 
renommée, de son temps, ne fut pas bien grande, au moins hors de 
Milan, pour les pédants de Florence et les solennels débiteurs de for- 
mules. Baldinucci n’en souffle mot. Vasari, qui n’aime guère les gens 
simples, parle de lui par oui-dire, sans façon, en passant; il n’a pas 
retenu son nom, et l’affuble d’un sobriquet ridicule, Del Lupino t. 


1, Voici les deux passages qu'il lui accorde : 

« Fu similmente milanese et quasi ne medesimi tempi Bernardino del Lupino, 
pittore delicatissimo e molto vago, come si puo vedere in molte opere che sono di sua 
mano in quella citta, ed a Sarone, luogo lontano da quella dodici miglia, in uno Spo- 
salizio di Nostra Donna, ed in altre storie che sono nella chiesa di Santa-Maria, fatte 
in fresco perfettissimamente. Lavord anche a olio molto pulitamente, e fu persona cor- 
tese ed amorevole molto delle cose sue; onde se gli convengono meritamente tutte 
quelle lodi che si deono a qualunche artefice che con l’ornamento della cortesia fa non 
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Fresque du cloître de la Chartreuse de Pavie. 
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Suivant Argelati, Luino n’est même pas son nom, son père s'appelait 
Giovanni Laterio; Luino ne serait qu’un surnom conservé en sou- 
venir de son lieu de naissance, de Luino, la bourgade blanche, aux 
tonnelles de brique, chargées de longs pampres, qui dort en paix sur la 
rive orientale du lac Majeur, parmi les sombres châtaigniers et les oli- 
viers blanchissants. L’opinion’est vraisemblable et conforme aux habi- 
tudes du temps. Suivant d’autres, néanmoins, son vrai berceau serait à 
quelques pas plus loin, à Ponte, dans le val de Lugano. 

Lugano ou Luino, d’ailleurs, n’est-ce pas tout un pour la splendeur du 
paysage, l'harmonie des horizons, la transparence des eaux? Sur les deux 
lacs souflle une brise pareille, embaumée et rafraichissante; nulle con- 
trée au monde n’est mieux faite pour rasséréner lame, éterniser les féli- 
cités. Celui qu'on devait appeler #l soave pittore y pouvait naître parmi 
les fleurs. À quelle époque ouvrit-il ses yeux d’enfant au beau spectacle 
qui l’entourait? Nul ne le sait non plus. Quand il vint à Milan, de sa pro- 
vince, déjà connu, vers 1500, on peut lui supposer une quarantaine d’an- 
nées. Son portrait à Santa-Maria de Saronno (1525), portrait d'homme 
déjà vieux, blanc de barbe, blanc de cheveux, est bien celui d’un sexa- 
génaire. Sans trop d'invraisemblance, on peut donc placer sa naissance 
vers 1460, un peu avant, un peu après. : 

S'il n’a pas suivi l’enseignement direct du Vinci, a-t-il du moins été à 
Rome? Ou faut-il attribuer seulement sa ressemblance avec Raphaël, en 
certains points, à l'identité sympathique et profonde que la nature peut 
établir parfois à distance entre de belles âmes? 

Le conseiller de Pagave, annotant Vasari en 1796, le premier, sans 
preuves, imagina ce voyage que tout semble démentir, la vie laborieuse 
et pénible de Bernardino en Lombardie, autant que le silence gardé par 
les correspondances de l’époque. N’eût-on pas signalé sa présence à 
Rome, comme on signalait celle de ses compatriotes et confrères, de 
Cesare da Sesto, d’Andrea Salaï, etc...? Les gravures de Marc-Antoine, 
rapidement jetées à toutes les extrémités de l'Italie, les études et les cro- 


meno risplendere l’opere e i costumi della vita, che con l’essere excellente quelle dell’ 
arte. » (Vite di Lorenzello e Boccacino, in fine.) 

« Bernardino del Lupino, di cui si disse alcuna cosa poco di sopra, dipinse gia in 
Milano vicino a San-Sepolcro la casa del signor Gianfrancesco Rabbia, cioë la facciata, 
le loggie, sale e camere, facendovi molte trasformazioni d’Ovidio, ed altre favole, con 
belle e buone figure, e lavorate dilicatamente : ed al Munisterio maggiore dipinse tutta 
la facciata grande dell’ altare con diverse storie; e simultamente, in una capella, Cristo 
battutto alla colonna; e molte altre opere, che tutte sono ragionevoli. » 

(Vita di Benvenuto Garofolo, in fine.) 
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quis rapportés de la Sixtine et des Stanze par une multitude de visiteurs 
enthousiastes, n’ont-ils pu faire connaître à Bernardino les œuvres de 
Michel-Ange et de Raphaël, sans qu’il les vit sur place? Son intelligence 
facile, naturellement préparée, comme celle de ses contemporains, à 
suivre ce développement nouveau d’un idéal antérieur, n'avait point d’ef- 
fort à faire pour s’assimiler, dans ce dernier maitre, les qualités d’élé- 
gance et de noblesse qu'il trouvait déjà dans sa propre nature. Les 
affinités de cette espèce sont communes dans l’histoire des arts: elles 
suffisent ici à tout expliquer. 

L'existence du peintre devait donc s'achever où elle avait commencé, 
sous le même ciel serein et clair, dans l’étroit espace de quelques lieues: 
elle n’y fut cependant exempte ni des troubles intimes, ni des commo- 
tions extérieures. En proie, autant qu'il semble, à une misère obstinée, 
l'artiste insouciant n’évita pas toujours le contre-coup de ces invasions 
de Barbares, Français, Allemands ou Espagnols, qui s’abattaient tour à 
tour sur la riche Lombardie, comme en un paradis grand ouvert, pour s’y 
gorger brutalement de victuailles et de luxure, de paresse et de soleil. 
En 1524, une peste épouvantable éclata à Milan parmi la population 
exténuée de privations et la cohue malpropre des lansquenets en go- 
guette. « On ne voyait que gens clochettes à la main, que chariots pleins 
de malades; pas d'office qui ne fut des morts, pas de cloche qui ne tintât 
pour un cadavre. A la cathédrale, on n’officiait pas à l'ordinaire, mais 
deux ou trois prêtres chantaient à la hâte, comme ils pouvaient. » La 
famine devint en même temps si grande, qu'on mangeait l'herbe devant 
les remparts, et les loups, maîtres de la campagne dévastée par vingt 
ans de pilleries, s’avançaient en bandes jusqu'aux portes de Milan. Ber- 
nardino se réfugia dans un château voisin, chez les seigneurs de la 
Pelucca, où il peignit une chapelle, et ne revint à Milan qu'après la dis- 
parition du fléau. 

C’est alors qu'il fit ses travaux dans l’église San-Giorgio-in-Palazzo 
(Déposition, Ecce Homo, Épisodes de la Passion). Comme il achevait ces 
peintures, le curé de l’église voulut les voir de près, et monta près du 
peintre, sur l’échafaudage. Soit que le pied ait manqué au brave homme, 
peu coutumier de ces escalades, soit que Bernardino, comme on raconte, 
l’ait poussé par mégarde en se retournant, le prêtre tomba d'en haut sur 
les dalles, et s’y tua. La justice des Espagnols était vive, peu question- 
neuse, fort expéditive. Luino n’était qu’un pauvre diable, sans valets 
d'armes et sans cassette ; il n’attendit pas l'enquête, et tira des deux vers 
la Pelucca où ses amis, les seigneurs du lieu, l'accueillirent de nouveau 
et le prirent sous leur garde. La villa de ses protecteurs, le couvent des 


[48 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


frères Umiliati qui l’avoisinait, furent bientôt couverts de fresques reli- 
gieuses et mythologiques, dans le goût du temps : les saints du Paradis 
et les déesses de l’Olympe y faisaient bon ménage. Bernardino sauvé 
s’attardait volontiers dans cet aimable asile; une surprise de l'amour 
le relanca brusquement dans tous les hasards de la vie errante. 
Jeune de cœur, quoique sur le déclin de l’âge, 4l se prit, paraît-il, d’une 
passion profonde pour la fille même des seigneurs de la Pelucca : cette 
passion fut partagée. La belle Lombarde, sommée par ses parents 
d’épouser un gentilhomme, refusa net; on la jeta dans un couvent, à 
Lugano. Bernardino dut déguerpir. 

On ne s’étonnera pas de le retrouver lui-même à Lugano, quelques 
mois après, errant autour des murailles solides qui lui cachaient à tout 
jamais sa bien-aimée. Néanmoins il s’était d’abord sauvé dans la Valte- 
line, à Ponte, où il avait laissé des traces de son passage, sur le portail 
de l’église, une Madone et un Saint Maurice. Longtemps après on parlait 
encore de lui dans le pays, et les gens du peuple disaient en montrant sa 
fresque : « Quel dommage que Bernardino n’ait pas tué douze curés; 
nous aurions peut-être douze belles peintures! » 

À Lugano, ville libre, rattachée depuis plusieurs années à la Confédé- 
ration helvétique (traité de Ponte-Tresa, 9 mai 1517), Bernardino se 
trouvait enfin à l'abri de toute poursuite, soit à cause de l’accident de 
San-Giorgio, soit de la part des seigneurs de la Pelucca. Des Milanais de 
toute condition y affluaient chaque jour en grand nombre, chassés de leur 
ville par les insolences croissantes des Espagnols et les tyranniques 
exactions d’Antonio de Leyva. On fit obtenir au fugitif, chez les Pères 
mineurs de l’'Observance, une commande considérable, celle du Crucifie- 
ment, dans l’église Santa-Maria-degli-Angeli; c’est son œuvre la plus 
importante comme dimension, et la dernière qu’il ait signée (1529). 

À cette époque, on perd sa trace. La légende assure que sa fiancée, 
pendant ce temps, était morte de langueur dans son couvent, sans qu'il 
pat la revoir’. L'histoire, de son côté, affirme que son fils, Aurelio 


4, Maurizio Monti. Storia di Como. 1829. 

2. « Luini ne l'oublia jamais, dit Cesare Canti; il peignit souvent son portrait, 
spécialement dans le tableau connu sous le titre de la Religieuse de Luino. Cette 
peinture fut faite à l’occasion du miracle advenu au cavalier Jean-Baptiste Pusterla, 
qui, en combattant pour Maximilien Sforza, tomba aux mains des Francais, mais, 
ayant fait un vœu à la bienheureuse Caterina Brugora, se trouva tout d’un coup trans- 
porté dans sa tente. Il co nmanda la représentation de cet événement à Luino. La jeune 
fille de la Pelucca y apparait sou; les traits de la sainte, tenant de la main droite un 
crucifix sur le cœur, une palme dans la main gauche, et sur l'épaule une colombe. » 
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Luini', qui devint plus tard un peintre de talent et un anatomiste dis- 
tingué, naquit en 1530. S'il perdit celle qu'il aimait, il aurait donc 
trouvé ailleurs d’assez promptes consolations. Le champ vague des 
suppositions reste ouvert, 

Si les écrivains du temps sont avares de détails précis au sujet de 
sa vie et de sa mort, ils le sont moins au sujet de ses habitudes et de 
son caractère, Tous, même les moins bienveillants, tels que Vasari, s'ac- 
cordent à le représenter comme un homme affable et avenant, de mœurs 
paisibles et de tendre complexion, qui s’adonnait avec une passion en- 
tière à la pratique de son art, et ne sut jamais donner beaucoup de soin à 
ses propres intérêts : « Pd persona cortese ed amorevole molto delle cose 
sue (Il fut personne courtoise et fort amoureuse de son œuvre). Et toutes 
louanges lui conviennent, convenant à l’artiste qui ne fait pas moins res- 
plendir par l'éclat de sa courtoisie toutes les actions et les habitudes de 
sa vie, que par l’excellence de son talent toutes les œuvres de son art. » 
Sa renommée de poéte égalait en son temps sa renommée de peintre. 
A l’exemple de ses contemporains (Antonio Filarete, Léonard de Vinci, 
Lomazzo, etc...), il analysait volontiers les théories de l’art qu’il exercait, 
et fit un Traité sur la Peinture. Ses œuvres littéraires sont restées ma- 
nuscrites, aucune n’est parvenue jusqu’à nous. 

Son portrait, tel qu'il nous l’a donné plusieurs fois, à divers âges, con- 
firme admirablement les trop rares paroles de la renommée. De stature 
moyenne, de taille bien prise, la tête forte, le front large, l’œil mince et 
noir, humide et vif, il a lui-même cette vive rougeur des chairs dorées, 
cet éclat blond d’une abondante chevelure, qu'il donne volontiers à ses 
créations. Jeune, il sourit; vieux, il sourit et semble réfléchir sur son 
visage l’inaltérable candeur d’une longue adolescence. Tel il apparaît 
à Milan et à Come, tel il apparaît encore à Saronno, dans la Dispute 
des docteurs, toujours aimable et avenant, doux et paisible, la main prête 


1. Lomazzo fait mention d’Aurelio Luini, en 1574, et vante ses connaissances éten- 
dues. Savant dans la perspective, habile paysagiste, décorateur distingué, il fut à 
- Milan, où ses œuvres sont nombreuses, le meilleur imitateur de Poiydore et Caravage. 
Il mourut en 4593. Bernardino eut encore un second fils, Evangelista Luini, qui fut 
célèbre comme ornemaniste, et vivait encore en 4584, peut-être un troisième, Pietro, 
qui lui servait d’aide dans ses travaux. Ambrogio, son frère, fut également son colla- 
borateur: on lui attribue spécialement quelques morceaux des fresques à Saronno et 
au Monasterio Maggiore. Quant à Giulio-Cesare Luini, élève de Gaudenzio Ferrari, 
qui l’aida dans les grands travaux de Varallo, rien ne prouve sa parenté avec les pré- 
cédents. Un dernier Luini (Tommaso), peintre romain, paraît à la fin du xvir siècle 
dans l’histoire de l’art; il n’eut sans doute de commun avec les artistes milanais que le 
nom et Je surnom. 
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à s'ouvrir, les lèvres prêtes à parler. J'ai passé bien des heures avec lui, 
et je lai toujours trouvé tel que je le révais; j'ai bien vu en lui l’homme 
de son œuvre, le bon garçon joyeux et aimable, rêveur et capricieux, 
insoucieux de son temps et peut-être de sa gloire, tantôt soigneux à 
l'excès, tantôt négligent à faire peur, mais modeste et sans pose, et qui 
garda jusqu'au bout, avec la saine ivresse de la vie, amour de toute 
grâce et de toute beauté, au milieu des jeunes filles et des enfants que 
sa bonté attirait autour de lui, et qu’il aimait par-dessus tout à repro- 
duire. ; 
GEORGES LAFENESTRSE. 


(La fin prochainement.) 
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LA CHAPELLE DES MÉDICIS. 
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Toure la simple et fière 
église de Saint-Laurent est 
envahie par les tombeaux des 
Médicis. Leurs ombres se 


| partagent les nefs, les cha- 


pelles, les sacristies. Le chef 
de la race, le vieux négo- 
ciant, Jean de Médicis, dort 
dans la vieille sacristie , en 
compagnie de sa bonne femme 
Piccarda et de ses petits-fils 
Jean et Pierre. Cosme l'An- 
cien, son fils, celui qu’un dé- 
cret public surnomma le Père 
de la patrie, est couché au 
pied du grand autel, sous un 
riche pavé de porphyre et de 
serpentine. Cosme I*", Fran- 
cots 1°", Côme IT et Côme LI 
gisent ensemble dans une 


somptueuse chapelle que la main même d’un Médicis avait dessinée 
et qui doit à leur présence le titre de Chapelle des Princes. Et les 
deux plus beaux tombeaux de la famille appartiennent à deux de ses 
morts les plus insignifiants, Jules II, duc de Nemours, et Laurent IE, 
enterrés l’un et l’autre dans la sacristie nouvelle. 

Les deux tombeaux sont de Michel-Ange ainsi que la construction de 
la sacristie elle-même, C’est surtout pour voir ces deux chefs-d'œuvre, 
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les plus étonnants et aussi les plus célèbres qu'il ait laissés, qu’on visite 
aujourd'hui cette nécropole princière. 

Il y a des Médicis qu'on y cherche et qu'on n'y trouve pas. Où est 
Laurent le Magnifique, qui fut le grand homme de cette dynastie bour- 
geoise? Où ‘est le tyran Alexandre, qui fut sa honte et faillit être sa 
perte? Quelques-uns des tombeaux ne sont pas terminés. On admire, 
dans la chapelle des princes, les images en bronze de Côme II par Jean 
de Bologne, et de Ferdinand [°° par Tacca; mais les niches des mausolées 
de Gôme Ie" et de Côme III attendent encore leurs statues. D’autres tombes 
manquent tout à fait. Quelques-uns de ces anciens dominateurs de Flo- 
rence pourrissent obscurément dans la crypte de la chapelle. Un artiste 
de mes amis est descendu, il y a cinq ou six ans, au fond de ce caveau. 
il y a vu leurs cercueils. L’humidité les rongeait; le bois noirci de leurs 
parois s’affaissait et s’émiettait. La bière de l’impudique Alexandre, entre 
autres, s'était entr’ouverte, et l’on voyait passer sa main de squelette, 
comme s’il eût cherché à s'évader de la mort. 

Et pourtant ces Médicis avaient rêvé d’être plus respectés encore 
morts que vivants, et d’enchainer pour jamais à leur tombeau la vénéra- 
tion du genre humain. Le moyen était trouvé; l’idée en appartenait au 
grand-duc Ferdinand, l’ex-cardinal. On devait aller chercher le saint 
sépulcre au fond de la Palestine et le rapporter à Florence. On l’eût placé 
dans le caveau des Médicis. Le Christ eût été presque de la famille. 
Mais l’émir Faccardin, qui devait livrer ce trésor, ne tint pas parole; 
l’ironique destinée refusa d’agréer le projet de ces princes orgueilleux, 
qui voulaient étre confondus, dans la mort, avec un Dieu. 

Chose frappante! les magnifiques tombeaux que Michel-Ange leur a 
élevés passent eux-mêmes, dans l’opinion générale, pour des outrages 
faits à leur mémoire. On sait qu’il a couché, sur ces deux mausolées, 
quatre figures allégoriques : d’un côté, le Jour et la Nuit; de l’autre, 
Aurore et le Crépuscule. Leur réunion symbolise, dit-on, le Temps qui 
dévore toutes choses. Pourquoi cette sombre tristesse dans le sommeil de 
la Nuit? Pourquoi cette menace dans le regard du Jour? L'Aurore 
s éveille d’un air de dégoût et de lassitude visibles; le Crépuscule, la 
tête penchée, vous frappe par son expression sévère et pensive. Toutes 
ces figures, étendues aux pieds de Laurent et de Julien, auxquels elles 
tournent le dos, semblent supporter avec répugnance ce voisinage. Est-ce 
une ironie dédaigneuse de Michel-Ange pour les maîtres de sa patrie, 
pour les princes qui lui avaient demandé de les immortaliser? Il est per- 
mis de le croire quand on lit le farouche quatrain qu'il a fait sur sa Nuit : 

« Il m'est doux de dormir, plus doux encore d’être de pierre. Tant 
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que dure le régne de la platitude et de la tyrannie, ne pas voir, ne pas 
sentir m'est un bonheur suprême. Donc ne m'éveille pas; je t'en prie, 
parle bas! » 

Voilà assurément de quoi étonner le passant vulgaire qui ne connaît 
guère les Médicis que par leur réputation séculaire de protecteurs des 
beaux-arts. Mais l’art, — plus d’un historien l’a constaté, — l’art ne doit 
rien aux Médicis. Ils ne voyaient en lui qu'un luxe pour leurs fêtes, 
qu'un moyen pour leur politique, qu'une adroite distraction à offrir à 
Florence, à qui il fallait faire perdre le souvenir de sa liberté; aussi est-ce 
à eux que la décadence commence. Le génie ne saurait s’accommoder 
des caprices de cour où la médiocrité rampante trouve sa fortune. Le 
règne des Médicis fut celui des artistes de second ordre, tels que Vasari. 
Benvenuto Cellini, que la duchesse Eléonore de Tolède employait à des 
babioles, se répand contre eux en plaintes amères; Michel-Ange, à qui 
Pierre commandait insolemment des statues de neige, n'avait pour eux 
que haine et que mépris. Il était mauvais courtisan, comme on sait, celui 
qui refusait sa Léda au duc de Ferrare, pour la donner à un de ses pra- 
ticiens qui avait deux sœurs à établir. Le jour où les Médicis, bannis, 
voulurent rentrer à Florence, ils trouvèrent Michel-Ange au premier rang 
de leurs ennemis. Comme il défendit contre eux la liberté florentine, 
non-seulement de son talent d'ingénieur, non-seulement des: fortifica- 
tions qu'il éleva et que Vauban lui-même admirait, mais de son argent : 
il prêta à la ville assiégée mille écus, 50,000 francs! Et comme l’ingé- 
nieur était resté artiste ! Après avoir fortifié les hauteurs de San-Miniato, 
il fit couvrir de matelas le clocher de cette charmante église, de peur 
que la mitraille ne vint à l’égratigner. Une fois la ville soumise aux 
Médicis, il s’exila, quoi qu’ils fissent pour le séduire. Il ne voulut pas 
rentrer à Florence, tant que dura le règne infame d'Alexandre; il n’y 
parut pas davantage, tant que la prostituée Bianca Capello partagea le 
trône de François de Médicis. Les flatteries de Côme lui-même et ses 
promesses n’avaient pu le rappeler. Côme lui avait fait écrire par Ben- 
venuto qu'il le ferait sénateur : Michel-Ange laissa la lettre sans réponse. 
Plus tard, Benvenuto, passant à Rome, renouvela ses instances et ses 
offres au nom du duc. Michel-Ange le regarda fixement, et lui dit : « Et 
vous, êtes-vous content de lui? » 

Revenons à ces étranges tombeaux, qui semblent si méprisants pour 
les morts qu’ils renferment, et regardons-les maintenant au pur point de 
vue plastique. 

Michel-Ange n’a rien laissé, en sculpture, qui égale ces deux grandes 
compositions de marbre. Ses plus belles statues sont souvent incomplètes 
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par quelque côté; son David a des lourdeurs; son Bacchus (du palais 
des Offices) est d’un modelé un peu rond, — j’oserais même dire mou, 
quand je songe au nerf ordinaire de son exécution. Ici, au contraire, 
tout est beau, la critique ne sait où se prendre. Sa fougueuse nature 
s'impatientait du long travail du marbre. On sait avec quelle violence 
souvent imprudente il l’attaquait. Un coup de maillet de trop mutilait ce 
qu'il voulait finir; le dégoût le prenait alors, il jetait le ciseau et laissait 
là son œuvre; que de statues il à ainsi abandonnées aux trois quarts 
faites! Celles de ces tombeaux ne sont pas seulement parfaites, elles sont 
achevées. Il est vrai que la tête du Jour n’est qu ébauchée. Les narines 
manquent au nez, simplement indiqué; point de bouche; point de men- 
ton; deux trous à la place des yeux. Mais c’est une tradition admise qu'il 
a laissé ainsi ce visage de fantôme, parce qu'il lui trouvait l'expression 
mystérieuse et terrible qu’il cherchait et qu’il craignait d’affaiblir en 
essayant de la préciser. Pour Michel-Ange, comme pour tous les vrais 
artistes, l’art consistait moins à rendre des aspects que des impressions. 
Et le fait est que le petit modèle en cire de cette statue, soigneusement 
fini, est d’une beauté infiniment moins dramatique et moins saisissante. 

La première impression est extraordinaire. Quand on entre dans la 
sacristie, éclairée uniquement par la lanterne pratiquée à sa voûte, et où 
ne tombe; la plupart du temps, qu'une sorte de demi-jour mélancolique, 
il semble que toutes ces grandes et pales figures sont animées, 

On y est pris. Le réalisme le plus minutieux n’atteint pas à la vérité 
palpitante de ces créations épiques. 

Tout remue. Le coude de la Nut, appuyé sur sa jambe, glisse dou- 
cement; elle va s’éveiller, Le Jour, en se retournant, décroise ses jambes 
puissantes. L’Aurore, si fatiguée, se tord et se détire avec une indolente 
lenteur. Le sévère Crépuscule est sur le point de parler. Julien de Mé- 
dicis détourne la tête par un mouvement brusque, et recule la jambe 
droite comme s’il allait se lever; sa main semble se fermer sur le bâton 
de commandement qu’il maniait d’un air distrait. Seul, Laurent, le Pen- 
stero, reste immobile dans une attitude pensive, les jambes croisées, le 
menton appuyé sur la main; mais on voit, dans l’ombre profonde que 
son casque bizarre projette sur son visage, des nuages passer sur son 
front et des éclairs jaillir de ses yeux sans regard. 

Quelle vie! quel naturel! On ne les voit pas seulement, on les entend. 
Ce n'est qu'après les premières minutes données a une irrésistible émo- 
tion que la pensée se rassied, que l'attention se fixe, que l'esprit refroidi 
peut entrer dans une analyse en détail, que le regard découvre, un à un, 
les partis pris violents de proportions et d'anatomie adoptés par le 
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sculpteur florentin, et que son œuvre colossale prend un aspect surna- 
turel et idéal. 

À quoi tient cette frappante vérité qui se mêle ici, plus que dans tous 
les autres marbres de Michel-Ange, à la grandeur souveraine de ses 
figures ? Elle n’est pas uniquement dans l'expression passionnée de ses 
types, toujours plus grands et plus fiers que la nature vivante, ni dans 
la puissance de ses mouvements, qui deviennent, à l'analyse, outrés et 
même impossibles. Elle est dans la souplesse, dans la science profonde 
de l'exécution qui, après avoir abordé audacieusement le colossal et le 
surhumain, ue néglige pour cela ni les grandes vérités des ensembles, 
ni les plus délicates vraisemblances du détail, mais du détail essentiel 
seulement. Le reste est méprisé avec l'autorité du maître qui choisit. 

Voyez cette figure de la Nuit endormie. La manière dont cette tête, 
qui tombe en avant, s'attache aux épaules, n’est-elle pas le comble de 
la vérité comme de la puissance? Les seins, plus petits que nature, sont 
séparés par un intervalle relativement énorme ; le torse mollement étendu, 
la cuisse qui se relève, sont d’une longueur démesurée; mais qui le remar- 
que en présence de la grande logique de la construction générale? Que 
nous importent les dimensions surnaturelles de la figure ? Elle réunit tous 
les accents essentiels, caractéristiques de la vie. Certains plis légers de 
la peau, certaines rondeurs voluptueuses, l'élégance des jambes, la déli- 
catesse des pieds, des poignets, des chevilles, mille détails charmants 
font de cette géante un être adorablement féminin. 

L’Aurore, avec la puissance non moins grandiose de ses formes et le 
sombre ennui de son visage, pourrait passer pour l’image même de Flo- 
rence vaincue et humiliée. Ne porte-t-elle pas, attaché à sa coille étrange 
et tombant derrière ses épaules, un long voile comme celui des veuves ? 
Ici encore, malgré la musculature prononcée de certains détails, tels que 
le torse et le ventre, toutes les délicatesses féminines sont observées, 
Voir plutôt la jambe gauche, légèrement reployée. Quelle ligne harmo- 
nieuse et souple! Le bras sur lequel l’Aurore s'appuie porte à son pli une 
sorte de bourrelet de chair, détail charmant et vrai qui se retrouve chez 
les femmes du Titien. 

Et la différence des sexes est bien marquée. Les deux hommes, le 
Jour et le Crépuscule, sont musclés d'une façon singulièrement plus sèche, 
plus écrite, plus terrible. Rien de dur ni de faux toutefois dans ces indi- 
cations anatomiques ; tout paraît admirablement vrai, parce que tout est 
rendu, la peau sur les muscles, la charpente des os sous la chair. On 
sait si les mouvements sont violents. Le Jour, entre autres, est tellement 
contourné, qu'on lui voit à la fois les épaules et la face, le dos et le 
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ventre. Pourtant il n’y a dislocation, ni gêne apparente, tant les emman- 
chements sont merveilleux d’exactitude et paraissent jouer librement. 


Pour Julien et Laurent, quele bronzier moderne a tirés à tant d’exem- 
plaires, et qui font aujourd'hui l’orgueil de tant de cheminées bour- 
geoises, le premier venu les sait par cœur : deux vrais princes par la force, 
la dignité, la fierté, l'élégance. Le visage de Julien semble pris sur na- 
ture. Laurent, coiffé d’une sorte de tête de lion dont la crinière se relève 
en panache et dont la gueule ouverte semble lui ronger le crâne, prend 
sous ce casque singulier une apparence plus fantastique. Mais qu’elle est 
naturelle et aisée, l'attitude de ce corps au repos! Qu'elle est vraie, la 
nonchalance de ce bras tombant négligemment sur la cuisse ! — L'autre 
bras — c’est une remarque assez curieuse à faire en passant — repose 
sur un accessoire fort original. Cela se termine par une tête de chauve- 
souris; à première vue, cela paraît un bras de fauteuil, et l’on ne s’étonne 
pas que Laurent sy appuie. Pas du tout, c'est une petite cassette que 
Michel-Ange a trouvé bon de poser sur la cuisse de son héros, et cela, 
parce qu’il avait un intervalle à combler du coude à la cuisse. Il prend 
souvent de ces libertés et l’on ne songe pas à s’en choquer, car, chez ce 
maitre puissant, cela fait l’eflet de simples caprices, tandis que chez un 
artiste médiocre cela deviendrait des signes d’impuissance. 

Julien, avec son bâton de commandement, Laurent, dans sa pose de 
penseur, personnifient-ils, comme on l’a dit, la Vie active et la Vie con- 
templative? Cette supposition peut se justifier. ll est vrai, comme on l’a 
observé aussi, qu’elle s’adapte mal au caractère des deux Médicis; Julien 
ne fut pas un grand guerrier, ni Laurent un philosophe profond. Mais il 
est notoire que Michel-Ange plaçait volontiers ces deux symboles sur ses 
tombeaux. La Vie active et la Vie contemplative ont aussi leurs niches 
dans le mausolée de Jules I]. Ces deux faces de l’existence, en somme, 
sont toute la vie; n’est-il pas naturel de la trouver ainsi résumée sur 
une pierre funèbre? Mais pour les allusions politiques qu’on a vues dans 
les quatre autres figures du Jour et de la Nuit, du Crépuscule et de 
l’'Aurore, jai dû les citer; mais on ne saurait en affirmer la certitude. 
Pourquoi leur tristesse, leur air de dégoût et d’ennui, seraient-ils forcé- 
ment une insulte aux deux morts qui dorment sous ce monument? Ne 
pourrait-on pas plaider la thèse diamétralement opposée? Qui me dit que 
cette tristesse n’exprime pas un regret, que ce dégoût n’est pas celui de 
survivre à ces grandes pertes? Il y a bien le quatrain de Michel-Ange: 
mais il a été composé après coup, et peut-être dans des circonstances 
particulières. Il y a son caractère superbe, dédaigneux de la flatterie; 
mais le dédain de la flatterie n'implique pas le penchant à l’épigramme. 
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Allusions pour, allusions contre les Médicis, toutes ces hypothéses, en 
derniére analyse, me semblent également douteuses. En quoi ces figures 
different-elles, comme caractère, comme expression, des types ordi- 
naires de Michel-Ange? C’est son habitude de les empreindre de ce 
cachet de force redoutable; c’est la violence de son génie qui s'écrit 
dans ces muscles insurgés ; c’est sa méditation ardente qui passe dans la 
profondeur de ces regards; c’est sa farouche mélancolie d’exilé volontaire 
et de cénobite qui fronce ces sourcils, qui attriste ces fronts pensifs et ces 
lèvres arquées; c’est toute son âme qui se mêle, comme toujours, au 
marbre qu'il pétrit. Quant a la politique, j'imagine qu’elle ne passait 
guère le seuil de son atelier. Debout, en face du marbre d’où il doit faire 
sortir la vie et la beauté, le véritable artiste a vite fait d'oublier les que- 
relles qui agitent le monde extérieur. La fièvre le prend, l'inspiration 
vient et l'emporte plus loin et plus haut. Ne cherchons, dans les funèbres 
allégories de la chapelle des Médicis, que la pensée habituelle de Michel- 
Ange; supposons qu'il y a mis en scène, à son ordinaire, l'Action et la 
Contemplation, représentées par ces deux jeunes gens qui reflètent la 
jeunesse éternelle de l'humanité. L’Action, encore assise, ne fait qu’é- 
baucher un geste, commencer un mouvement, car l'homme meurt avant 
d’avoir rien fait; la Contemplation est profonde, car le rêve laisse bien 
loin les actes. Voilà les deux grandes alternatives qui vont se partager la 
vie; et, plus bas, voici cette vie elle-même qui n’est qu'un jour, avec ses 
quatre périodes, l’ Aurore, le Jour, le Crépuscule, la Nuit. La vie s’éveille 
dans l’Aurore, et déjà elle est lasse; l'impuissance humaine se trahit. 
Le Jour a beau se tordre terriblement et rouler dans ses yeux creux et 
profonds mille pensées ardentes : à quoi donc aboutit ce grand déploie- 
ment de force et d'activité? A quelques pièces d’or que sa main entr'ou- 
verte laisse dédaigneusement échapper. Et déjà la période de l’action est 
finie. Le Crépuscule se repose, la tête penchée, avec le regard fixe et pensif 
de l’homme qui contemple des ruines. Puis la Nudt vient, et le sommeil; 
nuit éternelle! sommeil qui ne finira jamais! Ainsi le rêve est vain et 
l’action est stérile. Cette grande et solennelle peinture de linanité de 
Yhomme, pour qui la vie terrestre n’est qu'une sorte de noviciat, et qui 
doit poursuivre, dans des sphères plus hautes, son développement com- 
plet; cette conception philosophique, ces mélancoliques et fières idées 
ne sont-elles pas bien à leur place sur un tombeau et ne valent-elles pas 
quelques misérables allusions politiques à des circonstances éphémères ? 


JEAN ROUSSEAU. 
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SAINTE-BEUVE 


CRITIQUE D’ART 


"ARTICLE que l’on va lire était rédigé, 


composé, prêt à être tiré au moment où 
une nouvelle bien douloureuse est venue 
nous surprendre. Celui qui en était l'objet, 
M. Sainte-Beuve, venait de succomber à 
la longue et douloureuse maladie qui n’a- 
vait pu altérer ni l’affabilité de son carac- 
tère privé, ni la virilité délicate de son 
talent. 

Nous le laissons paraître tel que nous 
lavions écrit, en ajoutant seulement à la fin quelques pensées plus 
générales. Une étude complète sur un critique d’une telle valeur ne sau- 
rait s’improviser ni se publier en ébauche. Tenons-nous-en donc à ces 
notes prises sur l’un de ses derniers volumes. 


En faisant cela, j'exécute un devoir de convenance et presque de 
piété littéraire. Ce fut à la Gazette que je dus ma première entrée dans 
le cabinet de M. Sainte-Beuve, qui ne cessa d’être pour moi, dans l’épan- 
chement des conversations intimes, un guide si indulgent et si sûr, que, 
si j'avais pu acquérir quelque chose en ces dernières années, ce serait 


à lui que je devrais le rendre. 


M. Sainte-Beuve fait chaque année le désespoir des pauvres diables 
qui veulent se tenir au courant à la fois des bons livres et des éditions 
définitives. Les rayons de leur bibliothèque n’y suffisent pas plus que le 
fond de leur bourse. En vain ils se déclareront complets. En vain lors- 
qu'ils verront annoncée, à la vitrine des libraires, une édition nou- 
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velle de quelque partie de cet œuvre, dont l’ensemble, selon l'excellent 
mot de Paul de Saint-Victor, « donne l’éblouissement », us résisteront 
et se persuaderont qu’ils peuvent s'en passer. Chaque jour un ami ou un 
journal viendra leur dire : « Vous avez lu la curieuse lettre de Victor 
Hugo, républicain dès 1832, que publie Sainte-Beuve dans la dernière 
édition de ses Portraits contemporains? Quelles notes exquises il a 
piquées à la fin de l’étude de Georges Sand! Gomme les billets d'Alfred 
de Vigny, qu’il donne cette fois, servent à expliquer cette nature indécise 
et complexe! Avec quelle délicate ironie, et sous quelle irrésistible 
impulsion de vérité, il fait ressortir à d’autres places le ton trop monté 
de ses premiers enthousiasmes! Ne diriez-vous pas le diable fait ermite 
s'appliquant la discipline ? » 

Notre homme intrigué, alléché, prend en maugréant le chemin de la 
librairie Lévy. Et c’est en chemin, lorsqu'il coupe les feuillets, et qu'il 
savoure à petites gorgées ces notes élégantes et solides comme les 
tasses en filigrane dans lesquelles les Orientaux boivent le café, qu'il 
s'apaise et pardonne. 

Dans les quelques lignes de préface qui ouvrent le premier volume 
de cette nouvelle édition, M. Sainte-Beuve déclare que « ... ce sont la 
des portraits faits à une certaine date, à un certain âge. Ils nous rendent, 
aussi fidèlement qu’il lui a été possible, les originaux tels qu'ils étaient 
à ce moment ou tels qu'ils lui parurent. » Plus loin, il ajoute qu’en les 
relisant et les complétant à distance il tiendra compte de toutes les dif- 
férences « pour pousser le plus possible au relief et à la vérité. » 

Donc ces Portraits, outre la masse variée de documents æertains et 
toujours délicatement choisis qu’ils mettent à notre disposition sur les 
hommes qu’a connus et pratiqués M. Sainte-Beuve, affirment bien son 
mode préféré de critique. C’est, je pense, le bon, alors qu'il s’agit d'un 
contemporain parlant de ses contemporains. L'avenir aura confiance 
dans des matériaux loyalement estampillés. 

Et peut-on, lorsqu'il s’agit d'hommes encore vivants ou morts d'hier, 
peut-on espérer offrir autre chose que des matériaux pour ces morceaux 
d'ensemble dont le présent ne saurait coordonner les parties. Nous n’assis- 
tons qu’à des faits. La valeur réelle d’une œuvre ou d’un homme, leur rôle 
effectif dans le temps qu’ils ont traversé, ont bien des faces et des poids 
divers, et les contemporains eux-mêmes les mieux informés n’ont su que 
bien peu des choses de la vérité vraie. Les mobiles rentrent d’ailleurs dans 


1. Nouvelle édition, revue, corrigée et très-augmentée. Paris, Michel Lévy frères, 
1869. 2 vol. in-18. 
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la série mystérieuse des évolutions fatales. Un homme est-il coupable 


d'avoir pensé comme toute sa génération? L'esprit humain peut-il se 


rendre compte, à un moment donné, du degré exact de température morale 


auquel le mettent l’état des sciences et de la politique, de la vie maté- 
rielle, et peut-être l'obsession de causes physiques, encore inobservées, 
mais aussi tyranniques que l’est l'influence de l'électricité sur certaines 
natures nerveuses ? 

M. Sainte-Beuve, en physiologiste de la bonne école, à donc raison 
de noter tous les.symptômes et d’anatomiser tous les faits. 

« Vers 1828, écrit-il (t. I, p. 413), à cette époque que nous avons 
appelée le moment calme et sensé de la Restauration, l’exaspération des 
partis, soit lassitude, soit sagesse, avait cédé à un désir infini de voir, 
de comprendre et de juger. Autour de Hugo, et dans l'abandon d’une 
intimité charmante, il s’était formé un très-petit nombre de nouveaux 
poétes... On devisait les soirs ensemble... Le vrai moyen âge était étudié, 
senti dans son architecture, dans ses chroniques, dans sa vivacité pitto- 
resque ; il y avait un sculpteur (David d'Angers), un peintre (Louis Bou- 
langer), parmi ces poëtes, et Hugo qui, de ciseluré et de couleur, rivali- 
sait avec tous les deux. Les soirées de cette belle saison des Ordentales 
se passaient innocemment à aller voir coucher le soleil dans la plaine, à 
contempler du haut des tours de Notre-Dame les reflets sanglants de 
lastre sur les eaux du fleuve; puis, au retour, à se lire les vers qu'on 
avait composés. Ainsi les palettes se chargeaient à l’envi, ainsi s’amas- 
saient les souvenirs. » 

Belle époque, qui de tous points rappelle les jours les plus aimables 
du xv° siècle italien, de ce moment où les tableaux vénitiens et florentins, 
où les sonnets, où les traités des grammairiens, nous montrent les pein- 
tres, les philosophes et les poëtes traversant la campagne ou s’asseyant à 
l'ombre pour converser des nobles aspects du paysage et des nobles 
choses de la pensée ! De nos jours, plus rien de semblable. Les artistes 
ne lisent plus et n’ont plus le temps de causer. Ils nourrissent contre 
l’écrivain, dont la critique peut compromettre leurs intérêts matériels, 
une dure méfiance. Plus d'échange de confraternité, ni de sympathie. 
Rien que des rapports diplomatiques et gourmés. L'artiste ne fait plus 
éclore des œuvres, il produit. Le critique ne juge plus les œuvres, 
il les jauge. 

Oui, la force de l’école romantique, qui a renouvelé la face de l’art 
contemporain, a été dans cette union intime des artistes et des poétes. 
Ceux-ci apprenaient à lire plus nettement dans le poëme abondant et 


éclatant de la nature. Ceux la apprenaient en échange à pénétrer dans la 


SAINTE-BEUVE, CRITIQUE D'ART. 461 


forét compliquée et enivrante aussi de la littérature. Les uns et les autres 
sappelaient aux mêmes fêtes communes : ceux-ci à visiter quelque coin 
récemment découvert dans une vallée des environs de Paris, ceux-là à 
la lecture d’un drame. « Mercredi, 17, à sept heures et demie précises 
du soir, écrit Alfred de Vigny à Sainte-Beuve (14 juillet 1829), le Hore 
de Venise vivra et mourra par-devant vous, mon ami... Êtes-vous assez 
bon pour vous charger d’inviter de ma part nos deux amis, Boulanger et 
Devéria, et les prier d’être d’une exactitude militaire, s’ils ne veulent 
revenir chez eux à quatre heures du matin? » 

M. Sainte-Beuve a reproduit dans le second volume de ses Portraits 
contemporains l'article sur Paul Huet réimprimé dans notre étude sur ce 
maître publiée par la Gazette des Beaux-Arts. Il l'a fait précéder de cette 
note curieuse : 

« La critique de la jeune école, en 1829-1830, ne s’en tenait pas 
seulement aux poétes et aux littérateurs; les peintres novateurs étaient 
nos frères, et la lutte que nous engagions pour nous-mêmes, nous la 
soutenions aussi pour eux. J’ai toujours paru ne m'occuper dart qu’inci- 
demment; j'en ai rarement écrit, bien persuadé que, pour être tout à 
fait compétent en ces matières, il faut y passer sa vie; mais je n’ai cessé, 
tant que j'ai pu, de voir et de regarder, et je n'ai pas laissé l’occasion de 
dire mon mot et de donner mon coup de collier à ma manière. Ainsi 
faisais-je pour Paul Huet au lendemain de la révolution de juillet 1830. 
Je publiai dans le Globe du 23 l’article que je reproduis ici, et qui 
retrouve à mes yeux un triste à-propos dans la mort du paysagiste, notre 
ami, survenue le 9 janvier 1869. La veille encore, à cinq heures du soir, 
cet ami de quarante ans était assis à mon coin du feu, causant, non sans 
quelque ombre de tristesse, de toutes ces choses qui nous étaient communes 
et chères, idées d’art et de philosophie sociale, souvenirs du passé, 
perspectives un peu sombres et voilées de l'avenir. Paul Huet n’était pas 
seulement un pinceau et un talent, c'était une intelligence. Et ceux qui 
l'ont connu de près ajouteront : c'était un cœur droit orné des plus 
douces vertus. » 

Ce vague regret que réprime M. Sainte-Beuve « de n'avoir pu s’oc- 
cuper dart qu’incidemment », nous l’éprouvons, nous, vivement. La 
critique d’art n’exige point une absorption aussi tyrannique qu'il semble 
le croire. Théophile Gautier n’a pas interrompu son œuvre de poëte et 
de romancier pour continuer sa série si abondante, si colorée, si noble- 
ment sympathique, d’études sur les arts de la peinture et de la sculpture. 
Ce qui est indispensable, c’est un goût critique instinctif qui porte droit 
à la chose belle; c’est encore un sentiment inné de compréhension des 
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choses actuelles, aussi différentes de celles du passé dans leur essence 
que dans leur expression. Il faut savoir, dans tous leurs secrets, l'idée et 
la langue de son temps. 

M. Sainte-Beuve, le critique et le romancier que l’on sait, possédait 
à fond ces deux forces. Quoi de plus fin, au point de vue du ton, tel que 
les délicats le veulent aujourd’hui, que la remarque qui termine ce pas- 
sage que je découpe dans le premier volume de Volupté *? Deux êtres 
qui s'aiment un peu subtilement et comme à distance font une prome- 
nade « au milieu de toutes sortes de conversations pareilles à cette vue 
du ciel et du sentier, douces , nuancées, fuyantes, sans étoile vive, sans 
trop d’éclat ni trop d'ombre, mais délicates aussi, subobscures, parsemées 
d’une sobre teinte indéfinissable, comme cette rousseur printanière des 
bois sur un fond de sérénité. » Les deux amants retournent au même en- 
droit après «une de ces grosses pluies chaudes qui décident le prin- 
temps. » La nature a changé d’aspect et les surprend et les effraye par sa 
parure trop voyante et ses parfums trop chargés. « La nature cham- 
pétre..... redevient paienne, soumise au vieux Pan et toute peuplée 
d’hamadryades. Une solitude trop fleurie et trop touffue, pour un soli- 
taire trop jeune, doit être souvent une dangereuse compagne. Jérôme 
recommande en maint endroit lapreté dans le choix des déserts. Le 
grand peintre chrétien, Raphaël, par un instinctif sentiment d'harmonie 
et comme de pudeur, n'a jamais semé aux arbres lointains de ses pay- 
sages, derrière les têtes de ses vierges, que quelques feuilles si rares 
qu’on peut les compter. » Cette intuition sagace de l'accord que les pri- 
mitifs — car les madones assises dans des paysages ombriens sont sur- 
tout de la période péruginesque de Raphaël — établissaient entre les 
personnages et les milieux est très-caractéristique. Gertes, l’épithète de 
peintre chrétien, qu'on accolait à ce moment sans modération au plus 
paien des peintres de la Renaissance italienne, était précisément en par- 
faite situation. 

Quelle différence si l’école de 4830 eût rencontré un défenseur sem- 
blable au lieu de ce Gustave Planche, si peu sensible, si capricieux, si 
gourmé, si lent dans ses jugements, si pénétré de son «sacerdoce! » 
Mais le côté littéraire l’a emporté. Ce n’est que tard, très-tard, lorsqu'il 
fit un article sur les Frères Lenain, de Champfleury, et lorsqu'il suivit 
d’un œil intrigué et amical l'œuvre des frères de Goncourt, si pénétré des 
parfums de l’art du xvm: siècle, que M. Sainte-Beuve marqua, dans ses 
articles, quelques préoccupations d’avoir trop négligé ce précieux filon. 


1. Paris, Eugène Renduel, éditeur. 1834. T. I, p. 237. Edition originale. 
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Dans ses études sur Port-Royal, les peintures, les gravures, étudiées 
dès le principe avec ardeur, avec persistance, lui eussent ouvert sur 
certains caractères des horizons qu'il ne découvrit que par la force 
lentement amassée de ses immenses lectures et de son incroyable 
perspicacité. 

M. Sainte-Beuve, dans d’autres volumes que nous avons signalés à 
mesure qu'ils paraissaient, a publié un Horace Vernet et un Gavarni: mais 
les lettres et les papiers ont seuls été curieusement triés, lus et annotés. 
Il n’a parlé que des correspondances de Vernet qui lui avaient été con- 
fiées par un ami de la famille. Il n’a presque fait que reproduire un ro- 
man de Gavarni demeuré inédit. S'il est entré dans l’œuvre de ce der- 
nier, c’est seulement sur le bord, pour signaler l'effort philosophique des 
légendes satiriques. Mais, dans l’un et l'autre cas, le détail technique a 
été évité; l’œuvre n’a été qu'indiqué à grands traits et massé sur le se- 
cond plan. | 

Il reste donc une étude que M. Sainte-Beuve doit à son temps et 
aux amis du maître glorieux : un Eugène Delacroix. Delacroix n’a pas 
été seulement un ouvrier de génie. Il ne brossait pas ses lettres comme 
un ouvrier qui s’endimanche, et il n’emmiellait pas ses pensées comme 
un vicaire qui prépare ses ouailles au catéchisme. C'était une haute 
intelligence et un lettré. Il avait tous les titres pour intéresser M. Sainte- 
Beuve. Les matériaux abonderont, lorsque M. Sainte-Beuve y fera appel. 
Pour ma part, je tiens à sa disposition le dépouillement de ses carnets 
de poche. 

On a réuni en un volume la série des articles qu Eugène Delacroix a 
publiés, à propos de questions d'art, dans la Revue de Paris, dans la 
Revue des Deux Mondes, et çà et là encore. C’est dans ce volume que 
M. Sainte-Beuve, à défaut d’une information rigoureuse dans l’œuvre 
peint de Delacroix, pourrait poursuivre la pensée qui le dirigeait, 
l'esthétique qu'il suivait. Cette ligne, dans ses écrits, n’est pas toujours 
aussi chaire que dans ses peintures. Delacroix reçut une forte éducation 
classique et y resta fidèle, si fidèle même qu'on put lui reprocher de 
se contenter de lire les auteurs favoris du grand siècle et même les tra- 
gédies de Voltaire sans y rien puiser, et au contraire de s'inspirer sans 
cesse de génies comme Shakspeare, par exemple, que, au moins dans 
les conversations, il affectait de ne placer qu’au rang secondaire. Il ne 
faut rien moins qu'un physiologiste aussi subtil, aussi patient, aussi 
exercé que M. Sainte-Beuve, pour nous donner le dernier mot de la pen- 
sée de ce maitre que nous admirons sans réserve, mals que nous a= 
rions voulu plus sincère, La formule de l'Art romantique est là ; mais 
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il y a des rideaux qui la cachent, et ces rideaux ne peuvent être tirés 
que par la main d’un critique qui a traversé en combattant ces grandes 


epoques. 


J'ai perdu une occasion bien curieuse de juger, en face des pièces 
elles-mêmes, des sentiments exacts de M. Sainte-Beuve en matière 
d'œuvres d'art, Peu de jours après louverture du dernier Salon, la 
maladie lui accordant quelque trêve, il espéra pouvoir faire un matin 
une visite de quelques heures à l'Exposition. Je devais l'accompagner et 
le conduire directement aux œuvres dont le public et la critique s’occu- 
paient et à celles qui me semblaient personnellement dignes d'intérêt. 

Là, j'aurais eu, par le degré de son attention, par ses remarques, 
par ses interrogations, par son enthousiasme ou sa répulsion, la moyenne 
précise de ses sentiments généraux. Malheureusement, une nouyelle 
attaque le surprit la veille d2 cette partie dont il s’amusait par avance 
comme un écolier, — mais un écolier qui veut se tenir au courant de 
tout, — et un de ces billets, fins et aimables, qu'il savait si bien écrire, 
vint m avertir qu'il fallait y renoncer. 

Par ce que j'ai recueilli de M. Sainte-Beuve, dans ses conversations 
ou dans ses écrits, je pense qu'il eût fait un incomparable critique de 
paysage. Les harmonies de la nature l’émouvaient à fond. Ses souvenirs 
étaient souvent l'ébranlement continué d’une sensation. Un jour il me 
parlait du paysage anglais. « Je l'ai vu aussi, me disait-il, et comme vous 
je l'ai trouvé enchanteur. Je me souviens de m'être baigné dans une 
froide petite rivière, sous les saules. » Cela n'est-il pas caractéristique ? 

Donc, nos grands paysagistes, Théodore Rousseau, Jules Dupré, 
Corot, Paul Huet et autres, ont perdu, s’il s'était livré dès l'origine à la 
critique, un soutien intelligent et sensible au suprême degré. Personne 
n’etit dit aussi finement que lui la poésie pénétrante, la force éloquente, 
le charme élégant et continu qui se dégage de leurs œuvres et qui n’a 
été bien senti par l'ensemble de la critique et du public que depuis une 
quinzaine d'années. Sainte-Beuve était de leur famille. 

La-eut été, je crois, l'originalité de sa critique, et peut-être se fût-il 
borné là. M. Sainte-Beuve était avant tout un esprit que charmaient les 
littératures grecque et latine.-Il était l'homme des « coteaux modérés », 
et je le vois aujourd’hui errant dans les Champs élyséens en compagnie 
de Virgile, non loin d'Homère, dont ils relisent ensemble l’Jiade, un 
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peu étourdis du bruit des armes d'Achille, et effrayés du sang noir qui 
sillonne les membres des héros troyens. Dans les lettres françaises, 
Racine et Lamartine avaient ses plus complètes admirations. Ainsi, dans 
l'œuvre d'Eugène Delacroix, sans doute il eût été choqué de l’emporte- 
ment du dessin, du flamboiement de la couleur. M. Sainte-Beuve n’ai- 
mait rien de ce qui est excessif dans le sentiment ou dans le procédé. 
On sait qu’il s’est tenu à distance du plus grand de nos poëtes lyriques, 
Victor Hugo, du plus émouvant de nos historiens, Michelet, du plus 
accentué de nos romanciers, Balzac. Or, nos époques sont faites pour 
accepter ceux qui les violentent. Le temps des calmes études est passé 
avec les formes de société qui leur assuraient le repos. M. Sainte-Beuve 
marque bien la séparation des deux mondes. Il avait la parfaite com- 
préhension des choses bien ordonnées du passé, il s’intéressait aux 
efforts des nouveaux venus; mais il se récusait devant l’héroïque et 


confus effort des personnalités qui tranchent sur leur époque et forcent 
l'admiration. 


PHILIPPE BURTY. 


; 5) 
If. — 2° PERIODE. 


SALON DE BRUXELLES 


E nest pas une tâche précisément aisée ni agréable que de parler de 
de l’exposition de cette année! 

Comme toujours, on avait construit une série de baraques en plan- 
ches, recouvertes de toiles peintes sur lesquelles les barbouilleurs de 
l'entreprise avaient figuré des portiques avec colonnes et frontons; le 
vent enleva promptement ces fragiles décors, et toutes ces bâtisses en charpente res- 
semblaient plus à un théâtre de foire qu’à un local destiné à recevoir les œuvres 
des continuateurs des van Eyck, de Rubens et de Teniers. 

Un rapide coup d'œil jeté dans ces salles, où plus de quinze cents cadres avaient 
été réunis, donnait promptement à penser que le contenu était digne du contenant. 
Ce n’est qu'avec peine que l’on trouvait de ces œuvres qui vous arrêtent malgré vous, 
qui saisissent à la fois l'esprit et le cœur, qui vous empoignent en un mot, pour me 
servir d’une expression peut-être trop familière, mais à coup sûr expressive. De 
toutes parts le regard rencontrait les plus déplorables œuvres que puissent enfanter 
des cerveaux malades; une salle d'hôpital, où toutes les infirmités du corps humain 
seraient étalées sous vos yeux, doit produire le même effet. Comment un jury chargé 
de choisir ce qui était digne d’être montré au public a-t-il osé admettre des monstruo- 
sités pareilles à celles qui se voyaient dans chaque salle? Il y a là un système d’indul- 
gence coupable bien fait pour dégoüter le visiteur et corrompre son goût. Mais aussi 
les expositions sont-elles aujourd'hui des concours où chaque artiste vienne dans 
toute la plénitude de son indépendance apporter l’œuvre qui résume sa pensée et ses 
efforts? Hélas! non; les expositions sont plutôt des marchés où les marchands instal- 
lent ce qu’ils ont commandé et inspiré pour les convenances de leur clientèle; 
ies tableaux sont devenus une marchandise courante qu'il faut fournir suivant les 
caprices de l'acheteur, l'artiste n’impose plus son goût, il doit subir celui des autres. 
Cette double dépendance vis-à-vis de l'acheteur et du détaillant, si fatale au dévelop- 
pement du talent, est due à la mode d’avoir des objets d’art qui s’est emparée de tout le 
monde. Jadis les amateurs achetaient poussés par un penchant naturel, généralement 
doublé d’un goût sûr; aujourd'hui on achète pour faire comme son voisin, sans pas- 
sion, sans savoir, et l’on confie à l'expert, au marchand, le soin de diriger votre goût, 
ce qu'il fait au mieux de son intérêt. L'avenir dira si cette voie est la bonne, si la 
sincérité de nos pères n’était que folie, et si nos jugements seront ratifiés par la pos- 
térité, comme nous avons ratifié presque toujours ceux du passé. 
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Mais eessons toutes réflexions aussi générales, et cherchons dans ce champ à séparer 
livraie du bon grain, 

Aujourd’hui la peinture religieuse est ici comme partout dans une complète déca- 
dence. Sans la commande faite par le gouvernement à M. Meunier, pour l’église de 
Chatelineau, nous n'avions rien dans ce genre. Le Dernier soupir du Christ est une 
composition sans grande originalité, les poses des personnages sont connues, mais elle 
a des qualités sérieuses de dessin et surtout de couleur; les deux têtes du Baiser de 
Judas ne manquent pas de caractère, et ont beaucoup d'expression. 

Aux dessins, un Caton d’Utique assis sur un lit de repos et méditant, très-beau 
carton qui montre que l’artiste est plus philosophe que chrétien, et une aquarelle 
représentant le Martyre de saint Étienne qui impressionne vivement. Il y a dans ces 
divers envois beaucoup de promesses que M. Meunier est fort capable de tenir. 

La peinture militaire n’a pas ici les mêmes faveurs ministérielles qu'en France, 
aussi ne brille-t-elle guère. Il y a bien une sombre toile où l’on aperçoit l'ombre de 
Napoléon parcourant un champ de bataille, toile à prétentions philosophiques, où 
l’auteur a, sans nul doute, cherché à inspirer l'horreur de la guerre, mais dont l’exé- 
cution ne réussit qu'à inspirer. une médiocre estime pour sa peinture, Chose singu- 
lière, c'est un paysagiste qui, peut-être n’y songeait-il guère, a réussi, en nous repré- 
sentant la vaste plaine de Waterloo couverte de neige, à nous retracer l'horreur 
d’une journée fatale, par le sentiment de mélancolie et de tristesse qu’il a donné à sa 
toile; on croit, sous cette vaste nappe blanche, aux légères ondulations, deviner des 
monceaux de cadavres. Puisque le tableau de M. Goethals, un des jeunes d’avenir de 
l'École belge, nous introduit dans le paysage, disons de suite que c’est là la partie où 
se montrent les plus sympathiques talents, les œuvres les plus brillantes. C'est un 
apanage des artistes du nord de sentir la nature, de la comprendre et de savoir la 
rendre; le soleil du midi, au contraire, en la faisant plus éblouissante, porte à l’his- 
torier, sije puis me servir de ce mot. Voyez, vous ne trouverez pas ici de paysages 
historiques, mais seulement de ces pages où l'artiste a comme résumé l'entretien 
qu’il avait, en l'étudiant de près, avec la nature, et l'impression qu’il en a ressentie; 
aussi combien retrouvez-vous de sentiment, de poésie, de vérité, de fine observation 
dans toutes ces œuvres signées : Marie Collard, Coosemans, Baron, Verwée, Chabry ! 
Presque tous ces noms appartiennent à ce qui s’appelle fièrement ici l'école de Ter- 
vueren, école en plein vent, où l’on travaille sans autre modèle que la nature, sans 
autre guide que l'observation, sans autre désir que celui de bien faire; façon primi- 
tive de procéder peut-être, mais qui vaut bien le pédantisme de l’enseignement 
académique. 

Mie Marie Collard, qui, dans ses débuts, avait montré une fougue un peu trop 
grande, est entrée dans une voie plus saine, et ses œuvres se distinguent par une 
harmonie d'ensemble, un certain parfum de poésie, un coloris brillant et une exé- 
cution serrée qui la mettent au premier rang parmi les paysagistes. Son Temps gris, 
qu’elle a bien voulu reproduire sur bois pour les lecteurs de la Gazelle, est un tableau 
parfait de tous points. La Source est une page plus intime, d’un charme exquis. Il y à 
dans le Printemps des oppositions un peu trop vives de tons, et dans le Fournil 
l'exécution se rapproche trop de sa première manière. Le progres est néanmoins 
évident dans l’ensemble des envois de la jeune artiste. 

Dans une Vue du parc de Tervueren, par une matinée d'automne, M. Coosemans 
a su rendre de la façon la plus juste et la plus heureuse les teintes si riches et si 
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belles de la végétation à cette époque de l’année; et dans sa Source, au milieu d’un 
taillis aux feuilles naissantes où se montre un jeune faon ombrageux, il nous donne 
une scène pleine de poésie sauvage, il reproduit les effets si difficiles à saisir des 
ravons du soleil dans les branchages avec une justesse incroyable, on sent bien 
l'impression d’une chaude matinée de printemps, et l'on aurait envie de s'étendre et 
de jouir de la fraîcheur qui émane de ce coin solitaire. 

Avec M. Verwée nous sortons du bois pour entrer en plaine. Ses Vaches au repos, 
que l’aube vient surprendre, sont un morceau capital dans lequel l'artiste a su rendre 
d'une façon étonnante l'effet de brume qu’on observe si souvent le matin dans les cam- 
pagnes voisines de la mer. Son Étalon n’est pas moins réussi, et Géricault eût applaudi 
en voyant ce fier animal aux formes colossales, à la robe gris pommelé si brillante, 
qui dresse ses oreilles en apercevant dans le lointain un attelage; on l’entend presque 
hennir. 

M. Baron affectionne les scènes d’hiver, il réussit aussi bien ses Neiges par les 
temps dé gelée qu’au moment du dégel. Ses deux compositions, quoique d’une grande 
simplicité, sont cependant trés-intéressantes ; elles dénotent un sentiment très-vif et 
très-juste d'observation. 

M. Chabry a envoyé deux esquisses traitées en maitre, un Soir d'orage et un 
Paysage d'automne, qui par leur ampleur d'exécution nous ont rappelé de suite cer- 
laine copie d’un Chemin sous bois de Ruysdael, par Géricault, une de ses plus belles 
œuvres. La Coupe de bois dans une lande de la Gironde rappelle trés-bien Paspect 
assez triste du pays; mais c’est dans la vue de l'Étang de Lacanau que le peintre a 
deployé ses grandes qualités d’une façon tout à fait supérieure. L’eau-forte qui accom- 
pagne ces lignes nous dispense de décrire le tableau; elle donnera au lecteur l’idée de 
cette vaste nappe d'eau sombre, de ces langues de terre brunatre envahies par les 
jones, de ce ciel gris qui annonce des ondées successives, de la mélancolie pro- 
fonde qui est le caractère de cette scène exéculée avec un sentiment si profond des 
effets. 

La mer a ici deux interprètes qui la connaissent et qui sont évidemment de fidèles 
observateurs du spectacle éternellement varié qu’elle présente, autant que sensibles 
à l’impression qu’elle produit sur ceux qui ont tant soit peu vécu à bord d’un na- 
vire. M. Artan sait rendre d'une façon étonnante les flots tranquilles qui viennent 
mourir sur la plage, les vagues gigantesques de la haute mer, les flaques.un peu 
vaseuses d'une marée basse; ses effets de lumière sont justes, aussi les Céles de la 
mer du Nord et le Retour de la péche sont deux toiles qui ont agi sur nous comme 
un charme. M. Bouvier paraît peut-être un peu moins dans l'intimité de son sujet, ses 
effets sont plus exagérés et moins justes, mais on sent néanmoins que l’avenir de l’ar- 
liste promet. 

Je ne puis passer sous silence M. Clays, qui ne sort pas de I’Escaut; ce fleuve pour 
lui ne va pas jusqu’à la mer : il s’y est attaché, le connaît et le reproduit sans cesse, 
de la quelque monotonie et plus d’habileté que de vérité dans l'exécution. 

. La peinture d'histoire exige des qualités que nous ne trouvons ni dans le Combat 
des Gueux de mer de M. Schaefels, ni dans la Persécution des protestants aux 
Pays-Bas de M. Pauwels, page théâtrale où l’on reconnait difficilement les persécu- 
teurs des persécutés, ni enfin dans le Banquet des Gueux de M. Soubre, qui dénote 
que lartiste n’éprouve qu'une médiocre impression au souvenir des insultes dont 
l'étranger abreuvait les nobles patriotes qui reyendiquaient les libertés du pays; 
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n'étaient les costumes et l'explication du catalogue, on pourrait croire à une réunion de 
buveurs de faro. Deux jeunes (c’est toujours là qu'on retrouve un peu d'enthousiasme 
et de hardiesse) ont envoyé d’heureux essais; l'un, M. Cluysenaer, dans une vaste com- 
position, les Cavaliers de lV Apocalypse, d'une bonne ordonnance, d’une couleur 
chaude et brillante, pleine de verve et de mouvement. Le talent avec lequel le peintre 
travaille ses portraits, entre autres celui du général et amateur M. Goethals, dont les 
mains sont traitées à la van Dyck, montre où il pourrait arriver en faisant plus qu'un 
essai. L'autre toile, représentant Edith recherchant dans les cadavres, le lendemain 
de la bataille d’Hastings, le corps du roi Harold, nous promet dans M. Wauters un 
peintre qui a de saines notions de composition et d'exécution. 

Dans ce qui n'est ni genre, ni histoire, deux jeunes Gantois ont littéralement 
encombré les salles de leurs insignifiantes élucubrations, où ils cherchent à perpé- 
tuer une méthode d'exécution dont l’auteur a, hélas! emporté avec lui le secret dans la 
tombe. MM. de Vriendt ne comprennent guère ce qu'ils exécutent. Ce jeune et fier 
Charles-Quint courtisant Marguerite de Gheenst ressemble fort à un commis déguisé 
en temps de carnaval, et Othello, le More farouche, représenté sous les traits d’un 
affreux nègre, soulève le rideau du lit de Desdémone sans plus d'apparence d’émo- 
tion qu'un domestique qui tirerait une portière. Pourquoi avoir donné à Desdémone 
cet air de miss de keepsake? Que fait sur ce guéridon le miroir style égvptien qu’a 
ressuscité M. Lerolle? De grâce, monsieur, relisez Shakspeare! 

Dans le domaine du genre, c’est à un Belge presque naturalisé Parisien, à M. Alfred 
Stevens, que revient la première palme. Chargé par le roi d'exécuter quatre panneaux 
représentant les Saisons en figures demi-nature, le peintre a pris son type dans le 
monde moderne; il a figuré le Printemps sous les traits d’une jeune fille aux cheveux 
blond cendré, noués en un chignon élevé, au visage un peu mutin peut-être; elle est 
vêtue d’une robe bleue avec jupe de dessus, elle effeuille de ses petits doigts effilés une 
blanche marguerite, tout en regardant légèrement de côté une colombe posée sur son 
épaule. Le fond est un paysage d’un ton clair, tendre comme la fine feuillée de la sai- 
son. Il est difficile de se détacher de ce ravissant panneau: trouver chez une jeune 
file de notre temps, avec le costume du jour, dans ce monde de poupées modernes 
qui cherchent à paraître ce qu'elles ne sont pas, assez de grâce, assez de naïveté, 
assez d'élégance naturelle pour en faire une personnification du printemps, nous eût 
paru un problème impossible, et l’on ne doit pas moins admirer l’étonnante exécution 
qui n'oublie pas un détail sans attirer en un point particulier l'œil du visiteur, que la 
finesse d'observation qu'il a fallu pour savoir choisir un pareil modèle. Les autres 
toiles de M. Stevens nous replongent dans ces scènes de la vie parisienne qui ne feront 
certes pas l'édification de nos neveux. 

Dans le Peinlre, M. Stevens nous introduit dans un atelier, le sien même, croyons- 
nous. Son personnage fume avec une parfaite nonchalance une mince cigarette et exa- 
mine son travail de la matinée en laissant son modèle prendre le repos. Cette dernière 
figure nous paraît de proportions un peu exagérées, elle est sur un tabouret peut-être, 
c'est aussi sans nul doute une Anglaise, et il y en a de si grandes! Nonchalance repré- 
sente une petite dame, ou une grande, la distinction est aujourd’hui difficile à établir, 
qui s'était endormie sur un Canapé et qu’une amie jalouse de sa robe ou de son succès 
de la veille vient féliciter de ce ton si doucereux propre aux filles d’Eve. Le cache- 
mire de cette dernière, impitoyablement taillé en un affreux burnous, est une mer- 
veille d'exécution; tout, du reste, dans les toiles de M. Stevens est aussi soigné, aussi 
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complet; elles sont parfaites à tous égards. Il faut des facultés supérieures pour 
mettre autant de talent à retracer des scènes aussi ambiguës que ‘celles de la vie de 
Paris; on ne sait jamais que penser du milieu où l’on se trouve : la vertu y joue au 
vice, et celui-ci pose pour la vertu. 

Restons en famille pour admirer un chef-d'œuvre de M. Joseph Stevens représen- 
tant tout simplement une scène qui se voit chaque jour dans les rues de Bruxelles. Il 
s’agit d’un de ces marchands de sable avec sa petite charrette attelée de chiens. C’est 
d’une vérité saisissante, d’un dessin aussi correct que la couleur est brillante et juste. 
Dans sa grande toile, où un dogue de bonne maison défend un charmant kings’Charles 
effrayé contre un vulgaire plébéien de la race canine, nous trouvons la méme exécu- 
tion ample et correcte; mais il semble qu'il y ait là une intention de donner un ensei- 
gnement moral, acceptable dans les fables de la Fontaine, mais moins à sa place 
sur une toile. 

M. Alma Tadema, encore sous le coup d'un deuil récent, n’a envoyé qu’un souvenir, 
une Tele de nègre, très-belle et pleine d'expression. Les deux envois de M. Bisschop, 
la Sortie du temple et la Prière interrompue, ne manquent pas de caractère, son 
coloris est puissant, trop même, car l'opposition des teintes est heurtée. La Fatale 
Nouvelle, où M. Bource introduit dans une cabane de pêcheurs deux marins qui vien- 
nent annoncer à la famille désolée la mort de leur compagnon, est une page triste, 
émouvante, bien rendue. M. de Groux, lui aussi, a reproduit une scène de séparation : 
une mère, une fiancée, d’autres parentes ont été faire la conduite à un conscrit; tous 
ces cœurs se brisent ; il y a plus que de la tristesse dans ces figures, elles sont pres- 
que sinistres, on dirait un coupable qui fuit. M. Dillens exploite toujours la Zélande, 
mais il nous la retrace par trop coquette, par trop propre; les figures ressemblent à 
ces personnages qu’on habille pour les collections ethnographiques, l'exécution elle- 
même devient précieuse à l'excès. M. Hermans a exposé un très-beau tableau, des 
Moines jouant aux boules; c'est très-juste de ton, d'expression et de mouvement, et 
il est singulier que ce tableau, déjà exposé à Anvers, n’ait pas encore trouvé d’acqué- 
reurs; nous le mettons fort au-dessus de la Scène d'intérieur du même auteur. Dans 
les vues du Béguinage de Bruges et de la Pegnitz à Nuremberg, M. Stroobants 
montre qu'il sait à fond la perspective, mais il ne paraît avoir qu’un faible sentiment 
de la couleur locale; Nuremberg et Bruges ne se ressemblent pas à ce point. 

M. Willems n’a pas une exposition heureuse. Les personnages de la Féle de la 
duchesse sont bien roides, bien empêchés pour des gens de la bonne société, les têtes 
sont sans expression; le Jugement de Paris est également une œuvre indifférente, et 
ce n’est que dans l'Armurier que nous retrouvons l’auteur tel que nous l'avons tou- 
jours connu. 

Parmi les étrangers, deux peintres allemands ne sont certes pas à dédaigner. La 
Rize apaisée de M. Vautier est une scène de cabaret que son titre indique suffisam- 
ment; c’est une œuvre réfléchie, exécutée sérieusement, correctement, où chaque per- 
sonnage est rendu avec un profond sentiment d'actualité, et qui a été un des francs 
succès du Salon. La Parade devant le cirque de M. Meyerheim est aussi un très-bon 
morceau, où chaque tête a un cachet d'expression aussi juste que pittoresque. 

Pour ce qui est des peintures françaises, nous ne nous y arrêterons pas; la plupart 
ont figuré aux Champs-Élysées. Notre vaillante école a été appréciée ici comme elle le 
méritait ; nous donnerons seulement un conseil aux adeptes de l’école batignollaise : 
qu'ils restent chez eux à l'avenir, Repoussés sans hésitation a Londres, ils se sont 
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rabatlus sur Bruxelles, où or a eu la courtoise faiblesse de les accueillir; mais une fois 
n'est pas coutume. 

Nous ne quitterons point l'Exposition sans signaler les burins et eaux-fortes de 
M. Danse, et un trés-beau portrait du graveur Nanteuil exécuté par M. Meunier; les 
faïences peintes de M. de Mol, du genre de celles que Lessore exécute pour Minton, 
mais exécutées avec plus de gout et un très-vif sentiment des maîtres qu'il reproduit; 
enfin une buveuse d'absinthe parisienne, une de ces créatures dévorées par l’alcool, 
qui sont comme les enseignes vivantes de la mort. Ce dessin superbe de M. Rops a été 
fait d'après nature; il parait même que le modèle observa en ricanant à l'artiste 
qu’il aimait à étudier la nature morte; elle succomba en effet quelques jours après. 

En somme, l'Exposition de cette année n’a pas entièrement répondu à l'attente 
publique et était évidemment bien inférieure aux précedentes. Quelques jeunes talents 
se sont montrés, il est vrai; nous aimons à croire que nous les retrouverons plus 
vaillants et plus forts; nous espérons aussi que nous avons vu pour la dernière fois 
l’art abrité dans de honteuses bâtisses, et qu'après Vallusion faite par le Roi à ce sujet 
le règne des entrepreneurs est fini. 
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A NOS LECTEURS 


Le grand événement du jour dans le monde des arts, c’est l'ouverture pro- 
chaine des salles d’exposition et de vente que M. Durand-Ruel va ouvrir rue Le 
Peletier et rue Laffitte. D'ici une quinzaine de jours les murs de ces salles, dis- 
tribuées à merveille, éclairées par un beau jour venant d’en haut, seront entière- 
ment couverts de tableaux superbes. 11 n’est personne qui ne voudra les visiter, 
ne serait-ce que pour connaître le Saint Sébastien de Delacroix, qui a fait tant de 
bruit il y a quelques mois. En admirant ce chef-d'œuvre du plus grand de nos 
coloristes, nul ne pourra comprendre comment l’église de Nantua, qui le possé- 
dait, a pu's’en dessaisir, et tout le monde formera le vœu de voir la France le 
conserver. En face de cette toile considérable se trouve l’un des chefs-d’ceuvre 
du plus illustre de nos paysagistes : la Forét de Théodore Rousseau. Dans cette 
page merveilleuse, le peintre a retracé d’un pinceau superbe et fier le grand 
spectacle qu’offre la nature à ce moment de l’année, lorsque le soleil rougit l’ho- 
rizon en se couchant derrière les mille rameaux d’une forêt dépouillée de ses 
feuilles. 

Autour de ces œuvres de Delacroix et de Théodore Rousseau, représentés ici 
par d’autres morceaux importants, se groupent nombre de toiles remarquables 
qui n’ont jamais été vues ou qui ont obtenu le succès à nos Salons. Ici ce sont 
les scènes arabes que M. Fromentin a traitées d'un pinceau vif et brillant, là ce 
sont des sujets ethnographiques précieusement finis par M. Gérome. MM. Daubi- 
sny, Corot, Troyon, comptent des paysages qui rendent à merveille des effets fort 
différents de la nature; M. Brion montre des scènes de la vie alsacienne, qu’il re- 
race avec tant de sentiment et de vérité; MM. Ribot, Dehodencq, déploient toute 
eur verve de coloristes puissants ; M. Millet traduit la vie des champs avec une 
rrandeur que nul n’a dépassée; MM. Dupré et Diaz sont ici avec des œuvres qui 
mnt assuré leur réputation. Mais nous n’en finirions pas si nous voulions énumé- 
"er tous les artistes en renom qui figureront dans ces salles: après ceux que 
ious avons nommés il faudrait encore mentionner MM. Schreyer, Desgoffes, Merle, 
saint-Jean, Maréchal, Regnault, Mouchot....., et {ulli quanti. 

A côté de ces peintures modernes on en verra même d’anciennes : des pay- 
ages de Huymans, de Pynacker et de Both; des marines de van Goyen et l’ad- 
nirable portrait que David fit de Marat mort. 

Les noms que nous avons publiés et ceux que nous aurions dû donner si la 
lace ne nous était parcimonieusement mesurée suffiront, croyons-nous, pour 
onvaincre les amateurs et les artistes qu’ils trouveront dans les salons de M. Du- 
and-Ruel une nombreuse réunion d'œuvres choisies et renommées. Aussi 
ommes-nous assuré que le jour où la Chronique des Arts annoncera l'ouverture, 


| y aura foule pour voir et admirer. 
PIERRE MARTY. 
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COLLECTION DE FEU M. HOCHART 


(DE LILLE) 


ESTAMPES ET PORTRAITS 


Expert: M. BEGHIN , Libraire à Lille, directeur de la vente. 


Nous croyons devoir signaler, pour la fin du mois de novembre, la 
vente des estampes et portraits composant le cabinet de feu M. Hochard 
(de Lille). 

Le catalogue, qui vient d’être mis sous presse, a 2,200 numéros et 
ne contient pas moins de 12,000 pièces. 

Nous appelons l'attention des amateurs sur cette belle collection, 
dans laquelle figurent les noms des meilleurs maitres de l’École fran- 
caise, allemande, des Pays-Bas, etc., etc. 

Citer les noms des Audran, des Drevet, Beauvarlet, Édelinck, Ficquet, 
Th. de Leu, Masson, Morin, Marcenay de Ghuy, Mellan, Nanteuil, Saint- 
Aubin, Savart, etc., dans l’École française; Goltzius, Hondius, Pontius, 
van Skuippen, Houbraken, Vosterman, etc., dans l’École des Pays-Bas ; 
les beaux portraits de Schmidt de l’École allemande, c’est indiquer suffi- 
samment l’importance de la collection au point de vue de l’art et de la 
curiosité, 

Nous engageons les amateurs qui désirent recevoir le catalogue à en 
faire la demande, soit à M. Béghin, libraire à Lille, chargé de la direction 
de cette vente, ou à M. Vignères, rue de la Monnaie, 13, à Paris. 

La Chronique des arts er de la curiosité fera connaître les jours exacts 
de la vente, qui doit avoir lieu, comme nous l'avons dit, fin novembre. 

MAX cree 


SOCIÉTÉ GENERALE ALGÉRIENNE. 
Administration : 18, rue Neuve-deseCapucines. 


La Société générale algérienne, en représentation des sommes qu’elle verse tri- 
mestriellement au Trésor sur les 100 millions à employer en Algérie en travaux 
publics, émet des OBLIGATIONS dont les annuités de l’État sont le gage spécial. 

1° OBLIGATIONS, 5 0/0, remboursables à 500 fr., rapportant 25 fr. d'intérêt 
annuel, émises actuellement à 510 fr. et non cotées à la Bourse ; 

2° OBLIGATIONS, 4 0/0, remboursables à 150 fr., rapportant 6 0/0 d'intérêt, 
cotées à la Bourse, reçues par la Banque de France en garantie d’avances 
et comme troisième signature. 

La Société reçoit aussi des fonds en COMPTES COURANTS avec chèques, dont l’in- 
térêt est actuellement de 2 pour 100. 

ELLE ÉMET des Bons de Caisse dans les limites des crédits ou prêts opérés 
(Art. 2 des Statuts). 


L'INTÉRÊT DE CES BONS EST FIXÉ COMME SUIT: 


Bons de 3 mois à 6 mois.. . . . . . 214/20/0 
Se Se OC RE RS TAN em ees ee 0/0 
OOo Pa SAMU. EN TE D 


—! OCD a ROSE SC ER arias 0/0 


LETTRE PARISIENNE. 


Il est temps de s’occuper du retour de la campagne; les arbres se dépouillent de leur 
feuillage, les chateaux sont froids, les perdreaux deviennent de plus en plus rares; ca et là, 
HALLE faisans égarés servent d’appat pour retenir les chasseurs émérites et les belles chas- 

__ Les tentures sortent de leur linceul blanc, les Aubusson se réveillent sous leur poétique et 
pâle sourire, et les tapis tressaillent dans leurs rouleaux, prêts au moindre signal à venir 
embellir nos salons. Pnisque nous parlons Aubusson et tapis, arrétons-nous devant les mer- 
veilles éditées par la maison Chocqueel. Il est impossible de voir plus riches tissus; des Au- 
busson avec sujets et bouquets, des étoffes nouvellement fabriquées pour meubles, au nombre 
desquelles nous placerons le somptueux velours Impérial, Les lourdes et belles moquettes 
françaises sont généralement faites avec la laine de Manchester et des Indes anglaises ; on 
copie de temps en temps un dessin persan ou turc; mais c’est là une originalité qui n’a qu’un 
instant; car rien ne peut se comparer au goût francais, et surtout à ce qui se fait dans les 
grandes manufactures de Tourcoing, dont M. Chocqueel est seul propriétaire. Au mois d'août 
1867, lors de leur voyage dans le Nord, LL. MM. l'Empereur et l’Impératrice visitérent les 
importantes fabriques de Tourcoing; et c’est là que l’Impératrice fit fonctionner le fameux 
dei le mettant en marche, et l’arrêtant à plusieurs reprises selon son auguste 
__ Tous les jurys des expositions universelles ont accordé leurs témoignages les plus élogieux 
à la maison Chocqueel, rue Vivienne, et collectivement toutes les distinctions honorifiques ont 
été épuisées a wa la Légion d’honneur que M. Chocqueel a si vaillamment méritée en com- 
battant sur le champ d’honneur de l’industrie française, cette grande gloire de notre beau 


pays. 


_Faisons un pas de géant, et résumons la mode actuelle. Je vais essayer d’esquisser trois 
toilettes de la plus grande élégance : la première est une robe en satin noir, garnie d’un haut 
plissé, surmonté d’un velours sur lequel s’enroule une bordure de plumes noires. La deuxiéme, 
en velours noir, est ornée de dents de scie en satin pensée; les manches et le corsage Henri II 
sont à bouffants; c’est admirable de goût. La troisième est en faille noire avec des volants 
formant tablier posés en tuyaux d’orgue ; la casaque chasseur pareille est garnie de tuyaux et 
d’un effilé en chenille. Quelques toilettes de fantaisie font assaut de gout chez Me R. Prost, 
53, rue Lafayette; quant à celles-ci elles sont irréprochables, comme vous voyez. Jamais vous 
ne devinerez en quelle étoffe ont été faits les toquets et chapeaux de l’Impératrice? C'est en 
foulard blanc japonais. 


La Malle des Indes, passage Verdeau, 24 et 26, a fourni les plus splendides toilettes en 
crépe de Chine, en foulard des Indes et en Céleste-Empire. C'était là le cas ou jamais de mettre 
ces robes aux teintes d’or et de pourpre, sur lestuelles se reflètent ces satins fins et artistement 
nuancés, dont la Malle des Indes a seule le secret. Toutes les dames d'honneur de l’Impératrice 
ont, avant leur départ, fait de longues visites à la Malle des Indes ; ce qui n’a pas empêché ces 
princesses et duchesses d’emporter avec elles de simples robes en foulard des Indes. À présent, 
les genres sont nouvellement créés pour l’automne; et maintenant comme toujours ce sont des 
miniatures seyantes et distinguées, dont on envoie franco les échantillons. 


Tout aujourd’hui suit la progression de l'élégance. La maison Susse frères, fournisseurs 
brevetés de Leurs Majestés, vient de m'envoyer le nouveau papier anglais avec la marque an- 
glaise : High-life paper. C’est très-aristocratique, et de grand ton, d'écrire ses billets gracieux, 
ou doux quelquefois, sur an papier anglais armorié ou avec monogramme. Ce genre est adopté 
unanimement par la haute société; la maison Susse, place de la Bourse, 31, est seule propriétaire 
du high-life paper. 

Plus tard nous parlerons de ses bronzes et de ses œuvres d’art en général. 


Les fleurs sont de toutes les saisons, surtout si nous allons les cueillir 30, boulevard des 
Italiens. La violette de Parme a été un moment négligée pour l’Ilangylang des Indes, mais à 
présent la première reprend tous ses droits. Quoi de plus suave qu’une goutte de violette 
de Parme, à moins que vous ne préfériez les fleurs d'Auteuil, la verveine ou l’Ilangilang! 
La maison Ed. Pinaud et Meyer vient de perfectionner la poudre veloutée, un duvet dia- 
phane sur votre joli teint, Madame, et vous verrez que la poudre veloutée est le nouveau talis- 
man de la beauté actuelle. Après les bains de mer, je vous conseillerai de faire usage pour vos 
beaux cheveux de l'extrait végétal des roses, de même que de la pâte Callidermique pour le 
teint, si vous voulez prévenir les gercures. 

A bientôt d’autres conseils pour les bals et les soirées. 


Baronne DE SPARE. 


LIBRAIRIE DE FIRMIN DIDOT FRÈRES, FILS ET Ci 


IMPRIMEURS DE L'INSTITUT DE FRANCE, RUE JACOB, 56, A PARIS. 


SOUS PRESSE, FOUR PARAITRE LE 20 NOVEMBRE 1869, 


LES CHEFS-D’GUVRE |! 


DE LA PEINTURE ITALIENNE) 


(1 


PAR PAUL MANTZ 


Rédacteur de la Gazetie des Beaux-Arts 


OUVRAGE CONTENANT VINGT PLANCHES CHROMOLITHOGRAPHIQUES 


EXÉCUTÉES PAR F. KELLERHOVEN 


TRENTE PLANCHES SUR BOIS ET QUARANTE CULS-DE-LAMPE ET LETTRES ORNEES| 
UN SPLENDIDE VOLUME IN-FOLIO, CARTONNÉ EN PERCALINE, NON ROGNE : 400 FRANCS 


11 a été tiré 270 exempl. sur papier vélin, à la forme et collé, avec titre chromolithographique, extrait des 
Loges de Raphaél. Le texte est encadré de rouge et de noir. Ces exemplaires sont numérotés. Prix, 200 fr. 


Le caractère du texte de l’ouvrage appartient au type gravé par Firmin Didot. 


La peinture italienne n’a que trop souvent servi de prétexte à des compilations hâtives, sans}} 
choix et d’une exécution faible ou infidèle. En venant encore une fois puiser dans ses annales, si] 
riches en tableaux du premier ordre, nous avons voulu y porter le gout et la lumière, et entreprendraf} 
une œuvre définitive, vraiment originale, digne des maîtres qui l’ont inspirée et du public connais] 
seur à qui elle s'adresse. L'auteur, M. Paul Mantz, préparé de longue date à ce travail par des études} 
spéciales, n’a rien négligé pour puiser ses informations aux sources les plus authentiques et pour 
maintenir son récit et ses appréciations à la hauteur des découvertes et des doctrines modernes. — Ur 
art nouveau, la chromolithographie, nous permet enfin d'étudier l’art et l’esprit des maîtres sur leurs] 
propres ouvrages représentés dans tout leur éclat. | 


LISTE DES ŒUVRES REPRODUITES 
I. — PLANCHES. 


Les chromolithographies sont désignées par un astérisque (*). 


Naissance et mort, 


CIMABUE. 1240 — 1302? La Vierge aux Anges. (Musée du Louvre.) 

* Giorro. 1276 — 1336 La Résurrection de Lazare. (Fresque de l’église de l'Arena, à Padoue ) 
SIMONE D1 MARTINO. 1285— 1341 L’Annonciation. (Musée des Offices, à Florence.) 

* FRA ANGELICO. 1887— 1455 La Madone entourée des saints protecteurs de l'ordre de Saint-Domi.!|] 


nique. (Fresque du couvent de Saint-Marc, a Florence.) 
_ — Le Couronnément de la Vierge. (Musée du Louvre.) 


*Fiippo Lippi. 1412 — 1469 La Vierge et l'Enfant Jésus adoré par deux saints abbés. (Louvre.) 
* BENOZZO GozzoLi. 1424 — 1496? La Vendange. Fragment de l’Ivresse de Noé. (Campo Santo, à Pise } | 
* GIOVANNI BELHINI. 1426 — 1516 La Vierge et les six Saints. (Académie de Venise.) 
CaRLO CRIVELLI. 21430 — 1500 La Madone. (Musée Brera, à Milan.) 
* MANTEGNA, 1431 — 1506 La Vierge de la Victoire. (Musée du Louvre.) 
— — * Judith tenant la téte d'Holopherne. (Musée du Louvre.) 
ANDREA VERROCCHIO. 1432 — 1488 Baptème de Jésus-Christ. (Académie des Beaux-Arts de Florence.) 


ANTONIO DEL POLLAIOLO. ?1433— 1498 Le Martyre de saint Sébastien. (National Gallery de Londres.) 


Luca SIGNORELLI 
x 


* PÉRUGIN 

* BOTTICELLI, 

* DOMENICO GHIRLANDAJO, 
VITTORE CARPACCIO. 
FRANCIA. 

* LÉONARD DE VINCI. 


* PINTURICCHIO, 
LORENZO DI CREDI. 


FILIPPINO LIPPI. 
BERNARDINO LUINI. 

“FRA BARTOLOMMEO. 
SODOMA. 


* MICHEL-ANGE. 


* TITIEN, 


* RAPHAEL, 


PORDENONE. 


* SEBASTIANO DEL PIOMBO, 


ANDREA DEL SARTO. 


LE CoRREGE. 


PARIS BORDONE. 
DANIEL DE VOLTERRE 
LE TINTORET. 
PAUL VERONESE. 
ANNIBAL CARRACHE. 
Guipo RENI. 

* LE DOMINIQUIN. 
SALVATOR Rosa. 


(?) 
GIoTTO. 


(?) 


ORCAGNA. 


FRA ANGELICO. 
PaoLo UCCELLO. 
GIOVANNI BELLINI. 
PÉRUGIN. 

LÉONARD DE VINCI, 
MICHEL-ANGE. 
GIORGIONE- 
TITIEN. 

RAPHAEL, 


* BECCAFUMI. 
L£ PARMESAN. 
PAUL VÉRONÈSE. 
LE GUERCHIN. 
CANALETTI. 


Naissance et mort. 


1441 — 1523 
1446 — 1524 
1447 — 1515 


1449 — 1498 ? 
1450 — 1522 ? 


21450 — 1517 
1452 — 1519 
1454 — 1513 
1459 — 1537 
1460 — 1505 

? 1460 — 15..? 
1469 — 1517 
1474 — 1549 
1475 — 1564 
1477 — 1576 
1483 — 1520 
1483 — 1540 
1485 — 1547 
1488 — 1530 
1494 — 1534 
1500 — 1570 
1509 — 1566 


1512 — 1594 
1528 — 1588 


1560 — 1609 
1575 — 1642 
1581 — 1641 
1615 — 1673 

IE 
1276 — 1836 
1329 — 1389 
1387 — 1455 
1389 — 1472 
1426 — 1516 
1446 — 1524 
1452 — 1519 
1475 — 1564 


1477— 1511) 
1477 — 1576 | 


1483 — 1520 
1484 — 1549 
1504 — 1540 
1528 — 1588 
1590 — 1666 
1697 — 1768 


La Vierge. (Musée des Offices, à Florence.) 

La Vie de Moïse, (Fresque de la chapelle Sixtine, à Rome.) 

L’Ascension. (Musée de Lyon.) 

La Calomnie. (Musée des Offices, 4 Florence.) 

La Mort de saint François. (Église de la Trinité, à Florence.) 

La Présentation au Temple. (Académie de Venise.) 

La Vierge sur le trône, entourée de saints, (Musée de Bologne.) 

La Vierge, l'Enfant Jésus et sainte Anne. (Musée du Louvre.) 

La Cène. (Ancien couvent de Sainte-Marie-des-Grâces, à Milan.) 

Première entrevue de Frédéric IIL avec sa fiancée l'infante de Portugal. 
(Fresque de la sacristie de la cathédrale de Sienne.) 

La Vierge présentant l'Enfant Jésus à adoration de saint Julien et de 
saint Nicolas. (Musée du Louvre.) 

La Dispute de saint Thomas d'Aquin. (Église de la Minerve, à Rome.) 

Sainte Catherine portée par les Anges (Musée Brera, à Milan.) 

La Vierge, sainte Catherine de Sienne et plusieurs saints. (Louvre.) 

L'Evanouissement de sainte Catherine de Sienne. (Église de Saint- 
Dominique, à Sienne.) 

La Vierge de Manchester. (Cabinet de lord Tauton, à Londres.) 

La Sibylle de Delphes. (Chapelle Sixtine, à Rome.) 

La Sainte Famille. (Musée des Offices, à Florence.) 

Les Pèlerins d'Emmaüs. (Musée du Louvre.) 

L'Assomption de la Vierge. (Académie des Beaux-Arts de Venise.) 

Le Sommeil de Jésus. (Musée du Louvre.) 

Sainte Cécile. (Musée de Bologne.) 

Les Sibylles. (Église Santa-Maria della Pace, à Rome.) 

Saint Laurent Giustiniani., (Académie de Venise.) 

La Visitation. (Musée du Louvre.) 

La Naissance de la Vierge, (Église de l'Annunziata, à Florence.) 

La Madonna del Sacco. (Fresque de l’Annunziata de Florence.) 

Saint Jérôme. (Musée de Parme.) 

Mariage mystique de sainte Catherine d'Alexandrie. (Musée du Louvre.) 

L’Anneau de saint Marc. (Académie de Venise.) 

La Descente de croix. (Église de la Trinité-du-Mont, à Rome.) 

Saint Marc délivrant un esclave. (Académie de Venise.) 

Jupiter foudroyant les Vices. (Musée du Louvre.) 

La Vierge de San-Lodovico. (Musée de Bologne.) 

L’Aurore. (Palais Rospigliosi, à Rome.) 

La Communion de saint Jérôme. (Galerie du Vatican, à Rome.) 

Une Bataille, (Musée du Louvre.) 


— CULS-DE-LAMPE. 


Portrait de Giovanni Cimabue. (Cloïtre de Santa-Maria-Novella, à 
Florence.) 

Portraits de Dante, Corso Donati et Brunetto Latini. (Palais du Podes- 
tat, à Florence.) 

Sainte Catherine de Sienne. (Ecole de Sienne.) 

Le Christ entouré de la cour céleste. (Église de Santa-Maria-Novella, 
à Florence.) 

L’Hospitalité. (Fresque de l'église Saint-Marc, à Florence ) 

Bataille. Fragment d'un tableau. (Musée Napoléon III.) 

Portraits des frères Bellini. (Musée du Louvre.) A 

Son portrait peint par lui-même. (Musée des Offices, à Florence.) 

La Joconde (Musée du Louvre.) 

La Sibylle de Cumes. (Fresque de la chapelle Sixtine, à Rome.) 


Leurs portraits peints par eux-mêmes. (Musée des Offices, à Florence. 


La Jurisprudence. (Fresque des Chambres du Vatican, 4 Rome.) 
Saint Luc peignant la Vierge. (Galerie du Vatican, à Rome.) 

La Poésie. (Fresque des Chambres du Vatican, 4 Rome.) 
Combat de Tritons. (Musée des Offices, 4 Florence.) 

Son portrait peint par lui-même. (Musée des Offices, à Florence.) 
Son portrait peint par lui-même. (Musée des Offices, à Florence.) 
La Sibylle Persique. (Musée du Capitole, à Rome.) 

Vue de Venise. (Musée du Louvre.) 


Librairie BACHELIN-DEFLORENNE, 3, quai Malaquais. 


SOUS PRESSE : 


CATALOGUE DE LA BIBLIOTHÈQUE DE FEU LE CONTE CORBIERE 


ANCIEN MINISTRE DE L'INTÉRIEUR. 


IMPRIMÉS SUR PEAU DE VÉLIN, parmi lesquels il faut citer notamment le CICERON, De officus, 
imprimé par Jean Fust en 1466 (le plus bel exemplaire connu), POÈTES FRANÇAIS; MYSTÈRES, 
gothiques. — Granps oovraces de Théologié et d'Histoire, entre autres le Recueil des Histo- 
riens des Gaules, de dom Bouquet. — Coccecrions LiTTÉraIREs, telles que la Collection des 
classiques de Lemaire, ex. en grand papier vélin; le Voltaire de Renouard, en grand papier 
vélin; les belles éditions des Classiques français, de Lefebvre. — Les meilleures éditions an- 
ciennes des classiques grecs et latins. — Livres A FIGURES, recherchés. — OUVRAGES RARES Sur 
la noblesse, les provinces, et particulièrement la Bretagne, etc., etc. 


La vente de cette belle Bibliothèque aura lieu à Paris, le 1° décembre prochain, sous la 
direction de la librairie BACHELIN-DEFLORENNE. 


SOUS PRESSE : 


(CATALOGUE 
DE LA BIBLIOTHÈQUE DE SON EXC. LE MARQUIS D'ASTORGA 


COMTE D’ALTAMIRA, DUC DE SESA, ETC. 
Grand d'Espagne de première classe. 


COMMENTAIRE SUR L’APOCALYPSE DU XII° SIECLE, avec 100 miniatures byzantines? 
in-folio, LE PLUS SPLENDIDE MANUSCRIT CONNU DE CE SIÈCLE. — MANUSCRITS PRÉCIEUX des xII°, XV‘? 
xvi® et xvii siècles, la plupart enrichis de SPLENDIDES MINIATURES ; IMPRIMES SUR VELIN des xv° e 
xvi® siècles, parmi lesquels se trouve une collection hors ligne de Livres d’Heures, avec gra” 
vures sur bois et sur cuivre, noires ou enluminées avec art. — GRANDS OUVRAGES ANCIENS, Sur 
la théologie, l’histoire, les beaux-arts, entre autres la collection complète des Acta sanctorum, 
les Conciles du P. Labbe, les ouvrages de Montfaucon, etc., etc. — SUITE DE GRAVURES AN- 
CIENNES, d’après les plus grands maitres. — LivRES FRANÇAIS ET ESPAGNOLS, rares et curieux en 
divers genres. — RICHES RELIURES ANCIENNES. 


La vente aura lieu en janvier prochain, sous la direction de la librairie BAcHELIN-DEFLORENNE 


SOUS PRESSE : 


CATALOGUE DE LA BIBLIOTHÈQUE ILLUSTRÉE 


DE M. F. GARDE 


Rédacteur du journal l’Imprimerie. 


XVIII-XIXe siècles 
LIVRES ORNÉS DE FIGURES ET VIGNETTES 


Théologie 
Belles-Lettres, Beaux-Arts 
Histoire, Sciences. 


Cette Bibliothèque, formée depuis plus de trente ans, par un bibliophile pour qui les travaux 
de l'imprimerie et de la gravure n’ont pas de secret, comprend à peu près TOUS LES BEAUX LIVRES 
ILLUSTRÉS qui Ont paru en ce siècle, en exemplaires choisis et revètus de reliures artistiques. 
Comme introduction à cette bibliothèque moderne illustrée, on trouvera dans le catalogue une 
partie des plus beaux livres illustrés au dernier siècle. 

Parmi les raretés de cette vente, citons seulement le Livre D'HEURES Qui servir A Louis XVI 
pendant sa captivité au Temple; ce livre d’heures, enrichi de charmantes miniatures, est dû 
au calligraphe Gilbert, professeur de Louis XV et l’émule de Jarry. — Les FaBces pe La Fon- 
TAINE d’Oudry, exemplaire en grand papier, avec armes de la maison de La Rochefoucault. — 
La SAINTE BIBLK ILLUSTRÉE PAR GUSTAVE Doré, 1*¢ édition de Mame, l’un des neuf exemplaires 
entièrement imprimés SUR PAPIER DE CHINE. — La collection complète DES PUBLICATIONS EN 
CHROMOLITHOGRAPHIE DE CurmER. — Un grand nombre d'ouvrages imprimés sur PEAU DE VELIN, 
SUT PAPIER DE CHINE et SUr GRAND PAPIER. ; 

La vente de cette riche bibliothèque aura lieu à l’hôtel Drouot vers le 15 décembre; on y 
pourra faire les plus beaux choix de livres d’étrennes. 


Les trois ventes annoncées ci-dessus seront faites par la librairie BACHELIN-DEFLORÉNNE, 


L qual Malaquais. M° Decsercur-Cormonr, commissaire-priseur, 8, rue de Provence, dirigera 
les enchères. 


CADART et LUCE, éditeurs-imprimeurs, 58, rue Neuve-des-Mathurins 


L'ILLUSTRATION NOUVELLE 


PAR UNE 


SOCIÉTÉ DE PRINTRES-GRAVEURS A L'EAU-FORTE 


Paraissant depuis le 1‘ avril 1868 


Cette publication, composée de 48 planches, paraitra chaque mois par liyraisons 


contenant 4 gravures à l’eau-forte par les peintres-graveurs les plus estimés. 
CONDITIONS D’ABONNEMENT : 


PARIS DÉFARTEMENTS 
EE TN Franca LE kick. . 2, ts MEMO REITIOR 
DIRS NOS EL CNRS AU SIR MOIS en SL NET RE 
Étranger, le port en sus. 
La livraison, 3 francs, — Une épreuve séparée, 1 franc, 


ÉDITION DE LUXE 
Sur papier de Hollande, tirée à 25 exemplaires avant la lettre, 50 francs. 


On souscrit en envoyant un bon sur la poste ou un mandat sur Paris, à l’ordre des éditeurs. 


EN VENTE, LA PREMIÈRE ANNÉE COMPLETE COMPOSEE DE 48 PLANCHES. 


Principales Publications de la Maison CADART et LUCE. 


COLLEC. 
fr. 
HILLEMACHER Collection de 20 Eaux-fortes, d’après les maîtres . . . . 15 
J. VEYRASSAT — de 10 — SUICUS Vers NE Mose oh te 45 
P. MARTIAL — de 300 — Eaux-fortes sur le vieux 
Paris; en feuilles, 300 fr.; relié en 3 vol. de 100 eus 
Can See ee RTS" GE CR > BED 
— Rue de la Tonnellerie, Eau-forte tirée à 150 exemplaires seu- 
TEEN SERS Re de Ne Ce 20 
— Paris en 1867. 48 Eaux-fortes sur petites marges . . . . . 15 
= — 48 — sur grandes marges! . . . . 48 
— Le Salon de 1865. 20 Eaux-fortes. RER Se eee 20 
— Le Salon de 1866. 20 RE AUS PRE + D ER 20 
— Le Salon de 1868. 8 Sl) RE VO EE ES ee 10 
— Lettre sur la gravure à l’eau-forte, 4 planches. . . . . . Le 
= Les cinq Ouvrages ci-dessus réunis. . . . . 100 
— Notes et Eaux-fortes, Paris en 1868 (faisant suite à l’ancien 
PANG ovo oO i oy ho A Gel Oo .6 6 5 0016 So 45 
DAUBIGNY Voyage en bateau, “collection de 13 Kaux-fortes. | ei Ce RAL 
JACQUEMART Collection de 8 Eaux- fortes : Fleurs NO RCE PAU 45 
— Les quatre Éléments, tiré à un nombre très-limité. . . . . 20 
F. CHIFFLART  Gollection de 15 Eaux-fortes (17° série). . =. . . . . . * 20 
VicomTe LEPIC Collectronude Steteswderchiens. we. soe ee EU 05 
A. QUEYROY Le Vieux Moulins, collection de 21 planches . . . . . . 05 
— Le Vieux Vendome, M: die LS tir EE one 25 
= Le Vieux Blois, HONOR OR Lo) or eee ON 25 
== Les Paysans, del MR CIC Noa 
— En Bourbonnais, = Oe ACen =i ates es. à. Lo: 
== En cours d’exécution, — sur Royat — ....4.... » 


— — = SUDIDOURO CS ER RE en ete |) 
= Les Monuments du centre de la France, 47° livraison, 6 pl. 10 
— Vue de Loches. Avant la lettre, 12 fr.; avec lettre, 6 fr. . . » 

Maxime LALANNE Vue de Paris, prise du pont de la Concorde. . . . . . . D 
= — — du Trocadero, pendant du précédent. . » 
— La Maison de Victor Hugo, collection de 12 Eaux-fortes. . . 45 
— Traité de la gravure à l’eau- ne volume in-18, illustré de 


8 Eaux-fortes. . =. . : NSP oe Cee emcee 5 
— Le Billard, traité en vers par A. Lalanne ; Eaux- fortes, par 
Maxime "Lalanne, 2 fr. avant la lettre, i (it heath create » 
— Rue des Marmousets (Vieux Paris). . . . . + . . . . ++ P 
— Percement de la rue des Écoles (Vieux Paris). » 
— Démolitions pour le LÉRen du boulevard Saint- Germain, 
(Vieux Paris)... - ike ACE UCM Pian ba 
Vue du Cusset: environs de Vichy. idee re ot, CHENE 
» 


— Vue de“Bordeanx. . . LS OIA Ae eg 
— Paris : vue prise du pont Saint-Michel. ee Ae 
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Librairie de Ve J. RENOUARD, 6, rue de Tournon 
DIRECTEUR-GÉRANT : ET HIOU-PÉROU. 


EN VENTE 


LES SCULPTEURS ITALIENS 


Par CHARLES C. PERKINS 


Correspondant de l'Académie des Beaux-Arts 


Édition française, revue et augmentée. 2 beaux volumes grand in-8 raisin 
ornés de 35 gravures dans le texte 


ET ACCOMPAGNÉES D'UN ALBUM DE 80 EAUX-FORTES 
GRAVEES PAR L'AUTEUR 


Ouvrage traduit de l'anglais par Ch.-Ph. HAUSSOULLIER 


Prix des deux volumes avec l’Album : 45 fr. 


ENSEIGNEMENT COLLECTIF DU DESSIN 


PAR DÉMONSTRATIONS ORALES ET GRAPHIQUES 


GUIDE DE LA NOUVELLE MÉTHODE DE FREDERIC GILLET 
Professeur à l'École municipale de Genève 
UN VOLUME IN-4 JÉSUS, AVEC 40 PLANCHES LITHOGRAPHIÉES 
PR tals! 21 MMS ET 


LES VIERGES DE RAPHAËL 


ET L'ICONOGRAPHIE DE LA VIERGE 


Par F.-A. GRUYER 
Auteur d'un Essai sur les Fresques.de Raphaël au Vatican, et de Raphaël et l’Antiquite. 


Trois volumes in-8 de plus de 1,800 pages. — Prix : 30 francs. 


Tome I. — Les Images de la Vierge en Italie considérées en dehors des faits évangéliques, 
depuis les temps apostoliques jusqu'à Raphaël. 
Tome II. — La Vie évangélique de la Vierge dans l’œuvre de Raphaël et dans les œuvres 


de ses précurseurs. 
Tome III. — Les Vierges de Raphaël. 


ENCYCLOPÉDIE D'ARMURERIE AVEC MONOGRAMMES 


GUIDE DES AMATEURS DPARMES ET ARMURES ANCIENNES 


PAR ORDRE CHRONOLOGIQUE 
Depuis les époques les plus reculées jusqu’à nos jours 
Par AUGUSTE DEMMIN 


Un fort volume in-18 de 625 pages, avec 200 Marques et Monogrammes d’Armuriers, et 
1,700 reproductions d’Armes et Armures dessinées d’après nature. Il contient en outre une 
Liste complète d’Armuriers avec Signatures, Initiales et Monogrammes, ainsi que deux Tables 
de plus de 1,600 articles, — Prix, broché, 46 francs. 


Librairie de A. LE BRUMENT, 44, rue de l'impératrice, Rouen. 


Pour paraitre fin novembre 


LA DEUXIEME PARTIE COMPLETANT 


L'HISTOIRE 


FAIENCE DE ROUEN 


D'UN INDEX SYNCHRONIQUE 
METTANT EN REGARD LES FAITS Commuspouninas DE L’HISTOIRE DES AUTRES FABRIQUES 


ET SUIVIE 


D'un Catalogue descriptif des pièces datées, classées chronologiquement 


OUVRAGE POSTHUME 


DE 


M. ANDRÉ POTTIER 


Chevalier de la Légion d'honneur 
Conservateur de la Bibliothèque publique et du Musée céramique de Rouen 
Directeur du Musée départemental d’antiquités, Membre de l’Académie de Rouen 
et Président de la Société des Bibliophiles normands 


PUBLIÉ PAR LES SOINS DE 


MM. l’abbé COLAS, conservateur du Musée céramique 
GUSTAVE GOUELLAIN et RAYMOND BORDEAUX 


L'ouvrage forme un magnifique volume im-4°, de plus de 
400 pages, imprimé sur beau papier vergé collé, orné de fleurons, 
culs-de-lampe, monogrammes, et de sorxanTE planches imprimées 
en couleur par M. Silbermann, de Strasbourg, d’après les dessins de 
M'° Émilie Pottier. 


Prix : 7% franes 


A SA) Mem al 


A. TURQUET 


FABRICANT D'ORFÉVRERIE 


L. ROUVENAT # 


JOAILLERIE. — BIJOUTERIE. - 


OE eee ee SERVICES DE‘TABLE, ETC. 


57, rue du Temple, 57. 


62, rue d’Hauteville, 62. 


PAUL SORMANI 


NÉCESSAIRES , TROUSSES ET SACS 
DE VOYAGE. 
CAVES A LIQUEURS, MEUBLES DE SALON. 


10, rue Charlot, 10, 


MÉDAILLE D'OR, EXPOSITION DE-1867 


SERVANT 
BRONZES ET PENDULES D'ART, 
ÉMAUX CLOISONNES. 
137, rue Vieille-du-Temple, 137. 


RS 


MÉDAILLE UNIQUE POUR CE GENRE 
EXPOSITION UNIVERSELLE. 


ALFRED CORPLET 
RÉPARATEUR D OBJETS D’ ART DES MUSÉES 


ET COLLECTIONS. 
REPARATIONS D'ÉMAUX DE LIMOGES. 
32, rue Charlot, 32. 


COFFETIER 
Via xs CPB NCES 

STYLE Sue 

des xn®, xm®, xiv®, xve et xvi° siècles. RE 
96, rue Notre-Dame-des-Champs, 96. 


PORCELAINES ET CRISTAUX 


MAISON DE LESGALIER DE CRISTAL 
PALAIS-ROYAL 
(Galerie Valois.) 


Objets d’art. — Fantaisies. 


JULES DOPTER et Ce 


VERRES GRAVÉS 
PAR L’ACIDE (NOUVEAU PROCÉDÉ) 
21, Avenue du Maine, 21. 


HY-DELAFOSSE 


PETITS OBJETS D'ART, DE BRONZE 
DE TERRE CUITE, 
DE PLATRE ET DE PLASTIQUE. 
11, Galerie d'Orléans, 11 
Palais-Royal. 


PHOTO-COULEUR 
ÉMILE ROBERT 
12, rue Grange-Batelière, 12. 


PORTRAITS PEINTS 


aux mêmes prix que les portraits en photo- 
graphie noire. 


A. BRIOIS 


Pharmacien-chimiste. 
PRODUITS ET APPARETLS : 
POUR LA PHOTOGRAPHIE. = 
SEUL DÉPOT EN FRANCE 
des objectifs allemands de Voigtlaender. JÉSE 
4, rue de la Douane, 4, 4 
D 


PAPIERS PEINTS 


MAISON F. BARBEDIENNE 


P.-A. DUMAS, SUCC' DE DULUAT 
24 et 26, r. Notre-Dame-des-Victoires 
Envoi d'échantillons en province. 


cceqeocaceces IY TX5 TT ee eoDSSSHS SOOO CHE 
nae Ol Clem 5 
Ad. BRAUN (de Dornach) ADRS ORTÉVRERIE D'ARGENT ET ARGENTER, 
Photographe de S. M. l'Empereur, l R 
Collections des Dessins des grands maîtres, des C He CHRIS T OFLE ET Ce 
Musées du Louvre, Vienne, Florence, 1G Orfévres de S. M. VEmpereur des Français, 


Bale, etc., Grande médaille d’honn. à l’Exnos. univ. de 1855. 


Reproduites en couleurs par le procédé au charbon. 56, rue de Bondy, 56, Paris. 
al À Gad à Maison de vente à Paris, dans les principales 
>» rue Cadet, ih. L 
villes de France et de l'étranger. 


” PORCELAINES BLANCHES ET DÉCORÉES. © AMEUBLEMENTS COMPL ETS. 


E. RAINGO ET Ce | Ancienne Maison JACQUET-LACARRIÈRE et DAGRIN. N 
Fournisseurs de LL. MM. l’Empereur, la Reine É 
d'Espagne, etc. ; i Ve PHILIPPE ET LEFEBURE 
6, Boulevard Poissonnière et Faubourg : Meubles de tous styles. 


Poissounière , 3. AK? Ateliers d'ébénisteries et de tapisseries 
Manufacture à Fontainebleau. À Ne 44 roe du Petit-Carrean, 14. 


LIVRES RARES, ANCIENS, MODERNES, © A LA REINE DES FLEURS. 


MANUSCRITS. — BELLES. RELIURES, L T P I V E R MK 
AU GU STE F ONTAINE | PARFUMEUR DE L'EMPEREUR, 
4 ; - Inventeur du Savon au suc de Laitue 
35 et 36, Passage des Panoramas, de la Parfumerie à base de Lait d’Iris, 
et Gaierie de la Bourse, 4 et 10. ; 
ee ee 


CLECOOCCCEICE ST OC TIITAENININ ENT ALEEININNYAIIIIIIYIIITINY I) 
MAISON ANGLAISE. 
JONES 


PAPETERIE," OBJETS DE FANTAISIE, 


D'ÉTAGÈRES 
23, Boulevard des Capucines, 23. Pete ie 
Seul agent pour la plume diamantée AC) rue se aix ; 2 
de _ LEROY FAIRCHILD, de New York. Bs Me PROVISOIREMENT, 9, RUE PASTOUREL, 9. 


COFFRETS, RETITS MEUBLES, OBJETS 


Fee D'OR, RAR RS RU ae ee 
N LE PAGE. 
EXPOSITION UNIVERSELLE 1867. “NE 
ALUMINIUM ET BRONZE D’ALUMINIUM. H. FAURE LE PA GE 


PAUL MORIN ET Ce Successeur, 


ARQUEBUSIER BREVETÉ 
Magasin de vente : boul. Poissonnière, 21. SUR 7 
AR 


Vente en gros: boul. Sebastopol, 9h. 4 : rue de Richelieu, 8- 


A U p AGHA L vy CAOUTCHOUC MANUFACTURE. 
FABRIQUE DE PIPES D’KCUME DE MER. GROS. A. MAGER  péÉrarr. 
MAISON LENOUVEL Paris. — 14, rue d’Aboukir, 11. — Paris 


DESBOIS et WEBER, successeurs, ANCIENNE RUE DES FOSSÉS-MONTMARTRE. 
= Place de la Bourse, 3. 


rennes serre Térererer ÉTÉ 


CH. SEDELMEYER ( CH. FOURNIER 
GALERIE DE TABLEAUX DE .MAITRES | TABLEAUX, DESSINS, ESTAMPES, 
ANCIENS ET MODERNES BRONZES , 
54 bis, faubourg Montmartre. VERRERIES , CÉRAMIQUE , MANUSCRITS , ETC. 
Prochainement l'ouverture. 49, rue Le Peletier, 49. 


D 0 C K D U CA M P E ME N T 7 MAL LE DES ne DEP se 


MAISON DU PONT-DE-FER Fournisseur de LL. MM. l'Impératrice des Français, 


14, Boulevard Poissonniére, 14. l’Impératrice d'Autriche, la Reine de Portugal, etc, 
‘ i À 2h et 26, Passage Verdeau 
URL Ale (Faubourg Montmartre) 


Campement. — Chasse. — Gymnastique. dre Médaille de bona se en 1867. 


ne ee 
COMPAGNIE | 


D'ASSURANCES GÉNÉRALES SUR LA VIE 


LA PLUS ANCIENNE DE TOUTES LES COMPAGNIES FRANÇAISES 
londée en 1849. 


ASSURANCES RENTES 
ENCRES VIAGÈRES 
DE DÉCÈS ARE 
es pour 
MIXTES. LES ENFANTS. 


FSS 


FONDS DE GARANTIE : SOIXANTE-QUINZE MILLIONS 


REALISES EN IMMEUBLES, 


RENTES 


SUR L'ÉTAT ET VALEURS DIVERSES. 


PROPRIETES DE LA COMPAGNIE : 


HOTELS DE LA COMPAGNIE, rue Richelieu, 
85, 87 et 89. 

Horst, rue Richelieu, 79, et rue Ménars, 1. 

Hore. pe v’Ancten CErcre, boulevard 
Montmartre, 16. 

Hore pu JARDIN Turc, b. du Temple, 16. 

ProPRIÉTÉ, boulevard Richard-Lenoir (an- 
cien quai Valmy), 77, 79 et 81. 

PASSAGE DES Princes, rue Richelieu, 95 
et 97. 


Hore, rue Richelieu, 99. 
SEPT CENTS HECTARES DE LA FORÊT DE 
Montworency (près Paris). 
Ferme DE MoisLains, près 
(300 hectares). 

FERME D'OERMINGEN, près Saverne (300 
hectares). - 

DomaiNEs DU PUCH ET DE CAZEAUX, près 
Bordeaux (3,000 hectares). 


Péronne 


CONSEIL D’ADMINISTRATION 


MM. 


Alph. Mallet, régent de la Banque de 
France, président. 

Baron Alph. de Rothschild, régent de la 
Banque de France, vice-président. 

Grandidier, inspecteur. 

A. de Courcy, propriétaire. 


MM. 


Ed. Odier, ancien manufacturier. 

G. Trubert, conseiller référendaire à la 
Cour des comptes. 

G. Martel, conseiller honoraire a la Cour | 
impériale de Paris. 

Prince Czartoryski, propriétaire. 


Directeur : M. P. de Hercé. 


_ ASSURANCES EN CAS DE DÉCÈS. — Combinaison permettant au père de fa- 
mille d'assurer, au moyen de versements annuels, un capital exigible aussitôt son 


décès. 


ASSURANCES MIXTES. — Le capital est payé à l’assuré, s’il est vivant, après 
un certain nombre d'années, ou à ses héritiers, aussitôt son décès. 
Ces deux combinaisons participent pour 50 p.100 dans les bénéfices de la 


Compagnie. 


ASSURANCES DIFFÉRÉES. — Au moyen de versements annuels, on constitue 
une dot pour les enfants ou la somme nécessaire à leur exonération du service 


militaire. 


RENTES VIAGÈRES IMMÉDIATES, sur une ou plusieurs têtes, à des taux très- 
avantageux. Les arrérages sont payés sans certificat de vie et sans frais, soit à 


Paris, soit dans les départements. 


RENTES VIAGÈRES DIFFÉRÉES, constituées au moyen de versements annuels 
pour se créer une retraite ou augmenter son bien-être. 
La Compagnie, qui souscrit aussi des assurances contre L’INCENDIE et contre 
LA GRELE, et dont le siége est à Paris, rue RicHELIEU, 87, a des représentants 
dans toutes les principales villes de France. 
ee, a 


PARIS.—J. CLAYE, IMPRIMEUR, 7, RUE SAINT-BENOIT.— [1507] 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


MODÈLES DE DESSIN D'IMITATION, PAR M. CamiLce CHazan. — Des rapports officiels et des 
articles de journaux (notamment dans la Gazette des Beaux-Arts) ont plusieurs fois signalé 
l'infériorité de l’enseignement du dessin en France et ont attribué ce facheux état à Vimper- 
fection des modèles mis sous les yeux des jeunes élèves. Je puis attester, pour ma part, qu'au 
temps où j'étais écolier on avait des modèles si insignifiants pour les yeux et l'esprit, que les 
copier était presque une punition et qu’une des études les plus attrayantes en devenait tout à 
fait rebutante; aussi, à moins d’une vocation bien décidée, n’apprenait-on rien. Si j’en crois 
de récents témoignages bien compétents, le progrès a, depuis, marché bien lentement. Profes- 
seur dans deux lycées de Paris, M. Camille Chazal a voulu sortir de cette voie routinière et 
stérile; lui-même a formé une collection de modèles comprenant la sculpture, l'architecture, la 
peinture, l’ornement, présentant les stijets dans leur ensemble et accentuant fortement les 
jeux de la lumière et de l’ombre, de manière à faire comprendre les contours qui fixent la 
forme et le relief donné par l'ombre. M. Chazal ne propose pas une expérience à tenter, chose 
toujours délicate en matière d'enseignement, il offre les résultats d'expériences poursuivies 
pendant plusieurs années. Je ne me reconnais pas l'autorité nécessaire pour proclamer l’excel- 
lence de la méthode de M. Chazal; du moins, puis-je assurer que ces modèles plaisent aux 
yeux et donnent envie de dessiner, ce qui est, ce me semble, un grand point. 

Disposés en trois séries chronologiques, les modèles de M. Chazal correspondent aux cours 
d'histoire suivis dans les classes de troisième, de seconde, de rhétorique et mathématiques 
spéciales, de sorte qu’ils rappellent ou représentent aux élèves des hommes et des choses dont 
ils viennent d'entendre parler dans les cours littéraires. Ils voient ainsi passer sous leurs yeux 
Part égyptien, l’art assyrien, l’art grec, l’art étrasque, l’art romain, l’art byzantin, la Renais- 
sance italienne, la Renaissance française et même l’art français jusqu'aux temps modernes, 
car le dernier modèle est d’après Géricault. Les trois séries forment ainsi une histoire com- 
plète de l’art, M. Chazal a dessiné lui-même tous ses modèles sur la pierre lithographique. 
(Librairie Hachette.) 

Je ne puis pas, dans ce Bulletin, ne pas donner un souvenir au remarquable littérateur qui 
vient de mourir, à Sainte-Beuve. Ses poésies sont médiocres, le seul roman qu'il ait écrit, 
Volupté, est plutôt une étude de psychologie qu’un véritable roman, mais ses Causeries reste- 
ront un des monuments des Lettres françaises. Qui ne les aura pas lues connaitra mal les per- 
sonnages qu'il a étudiés, ce qui ne veut pas dire que, les ayant lues, on aura d’eux une idée 
complète. Analyste subtil, observateur minutieux, chercheur infatigable, Sainte-Beuve ne 
laisse rien ignorer des habitudes, des relations, du caractère des gens dont il trace le portrait, 
il les fait revivre devant le lecteur. Mais, s’il en dessine exactement tous les traits, s’il nous les 
montre dans leur vie la plus intime, il les pénètre rarement jusqu’à l’âme, et, dans ceux qui 
furent grands, la grandeur lui échappe souvent, emporté qu’il est par la recherche du détail. 
Quoi qu’il en soit, aucun véritable homme de lettres, aucun historien scrupuleux ne pourra se 
passer de Sainte-Beuve. 

A ceux de nos lecteurs qu'intéressent l’archéologie et l’histoire des origines de la race 
humaine, je recommande la lecture d’un très-curieux article intitulé : Une Pompéi antéhisto- 
rique en Grèce, publié par M. J. Fouqué dans la Revue des Deux Mondes du 45 octobre. C’est 
le récit de la découverte d’une ville de Vile Thérasia, une des Cyclades, dont la destruction 
par un volcan remonte à environ deux mille ans avant oo chrétienne ; M. Fouqué a pu 
déblayer une des habitations de cette ville, explorer, en écrire la construction et 8 distribu- 
tion, ainsi que les différents objets qu’il y a trouvés, notamment un outre humain, encore 
dans la posture où l'avait surpris l’écroulement de Ja maison, M. Fouqué conclut que ces 
vestiges d’une cité inconnue remontent à l’époque dite de l’âge de pierre; tout cependant y 
révèle une civilisation déjà avancée. Chose singulière, il s’y est trouvé des vases peints dont 
les similaires n’ont encore été découverts qu’en Syrie et près d’Autun. Il y a donc lou une 
exhumation historique à accomplir, dans le genre de celle qui se poursuit à Pompéi et à Her- 
culanum. A qui écherra l’exploitation de ce trésor signalé par M. Fouqué? 

De si loin revenant chez nous, j'appelle l’attention de nos lecteurs sur le premier volume 
d’un ouvrage de M. Maxime du Camp : , ka ae 

Paris, ses organes, ses fonctions et sa vie, dans la seconde moibié du xIx° siècle. C’est le 
tableau animé et surtout fort exact de nos grands services publics. Ce premier volume com- 
prend la Poste aux lettres, les Télégraphes, Les Voitures publiques, feo Chemins de fer, la 
Seine, et des pièces justificatives. Lecture aussi attrayante que profitable. (Librairie Hachette. 


Frépéric Lock. 


LA GAZETTE DES BEAD Ss 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIOSITE 


Parait une fois par mois. Chaque numéro est composé de 6 à 8 feuilles in-8°, 
sur papier grand-aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées a part et de gravures 
imprimées dans le texte, reproduisant les objets d’art qui y sont décrits, tels que 
tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maîtres, monuments d'architecture, nielles, 
médailles, vases grecs, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d'orfévrerie, riches 
rellures, objets de haute curiosité. 

Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes de 600 pages chacun, 


Paris. . . . . . . . Un an, 40 fr.; six mois, 20 fr.; trois mois, 10. fr. 
Départements, . . . ., — 4äfr.; — 20 fits — gi Wellies 
Etranger : le port en sus. 


Les abonnés à une année entière, du 4°" janvier 1869 au 1° janvier 
1870, recevront, sans autre augmentation que les frais de poste,. 


Pout: Paris ere ere LATE 
Pour les départements....... RUE 
Pour Uétrangers.....- 41 ere 5 fr. 


1° LA CHRONIQUE DES ARTS 


ET DE LA CURIOS ME 


Qui paraît tous les dimanches matin. Ce journal donne avis et rend compte des 
ventes publiques, recueille les nouvelles des Ateliers, des Académies, des Musées et des 
Galeries particulières, annonce les monuments qui sonten projet, les livres qui parais- 
sent, les peintures et les statues commandées ou exposées, les gravures mises en 


<9 L'ART POUR TOUS 


(Année 1869) 


Ce recueil formera à la fin de l’année un superbe Album composé de 100 pages, | 
contenant plus de 300 gravures d’après les plus beaux spécimens de l’art industriel : 
vases, ivoires, armes, reliures, meubles, pièces d’orfévrerie, émaux, etc. 


En joignant 25 fr. au prix de l'abonnement et en prenant l’enga- 
gement de payer 30 fr. le 4° avril, 30 fr. le 4° juillet et 30 fr. le 
4 octobre, nos abonnés pourront faire retirer à la GAZETTE la 
COLLECTION COMPLETE DE l'ART POUR TOUS, du 15 janvier 1861 
au 1” janvier 1870. Ils posséderont ainsi pour 117 fr. huit volumes 
magnifiques contenant plus de 2,500 gravures et dont le prix en 
librairie est de 242 fr. 


3 ALBUM DE 30 GRAVURES 


Les abonnés à la Gazette des Beaux-Arts peuvent se procurer au bureau de la Revue 
en payant 60 fr. au lieu de 100 fr., un superbe Album composé de 50 gravures les 
plus remarquables qui aient été faites par la Gazette des Beaux-Arts. Il forme un 
recueil d'une beauté tout exceptionnelle et sans précédent. 

ON S’ABONNE 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
ou en envoyant franco un bon sur la poste 
au Directeur de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 
99, RUE VIVIENNE, 55 


| PARIS. — J. CLAYE, IMPRIMEUR, 7, RUE SAINT-BENOIT. — {1177} 


